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D’UNE  RÉPUBLIQUE, 

Ouvrage  dans  lequel , après  avoir  répondu  aux  objeélionsÿ 
on  maiïifefte  la  meilleure  maniéré  d’affurer  la  liberté 
des  peuples  ; on  découvre  quelques-unes  des  erreurs  de 
l’adminiftiation  générale , & l’on  établir  des  réglés  de 
politique: 

Par  Marchâmont  Needhàm, 


The  good  of  the  people  îs  the  uldmate  and 
crue  end  of  gowerment. 

Le  bonheur  du  peuple  eji  le  but  véritable  Ù 
définitif  de  tout  gouvernement, 
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A R O U E N, 

Chez  Vt,  Guilbert  , Imprimeur-Libraire , rue  Nationale  3 
emplacement  des  ci-devant  Cordeliers , no.  29  ; 
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liberté  fait  Peffence  du  gouvernement 
français.  Chacun  ^ fur  cette  matière , abonde 
dans  fon  fens,  & il  en  efl  peu  aujourd’hui 
qui  gardent  ce  jufle  milieu,^  duquel  feul  on 
doit  attendre  une  paix  certaine  entre  les 
extrêmes , laquelle  peut  feule  ajfurer  le  bon-^ 
heur  & l’union  'du  tout. 

Il  efl  facile  de  concevoir  qu’on  ne  peut 
traiter  à fond  cette  grande  queflion  , fans 
remonter  à des  principes  généraux  qui , dans 
l’origine  des  chofes  , ont  dû  être  communs  à 
toute  r humanité , & qui  dès -lors  doivent 
intérejfer  tous  les  hommes  ,fous  quelque  déno- 
mination qu’ils  foient  connus,  h quelque  foit 
Informe  de  gouvernement  qui  les  ajfujettijfe 
par  droit  de  naijfance  ou  par  choix. 

C’ejl  cet  avantage  général  qui  m’a  dêter- 
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miné  a faire  réimprimer  la  îraduâion  d-un 
des  ouvrages  les  plus  hardis  que  F Angleterre 
ait  produits  fur  ce  fuj et.  Je  ne  prétends  rien 
prononcer  fur J a valeur  intrinfeque  / il  difcute 
avec  profondeur  & JoUdité  une  quefion  im^ 
portante  ; c^eft  ajfe^  pour  me  déterminer  à 
le  mettre  fous  les  yeux  du  public , dans  un 
moment  pu  tout  citoyen  jaloux  de  s'' éclairer  y 
ne  fauroit  manquer  de  la  lire  avec  fruit. 


ne  puis  voir  l’impudence,  ni,  ce  qui  me 
paroît  plus  déplorable  encore  la  confiance 
avec  laquelle  les  ennemis  de  cette  république 
s’efforcent , foit  par  leurs  écrits  ou  dans  leurs 
difcours , fous  le  prétexte  de  prendre  la  défenfe 
d’un  Etat  libre  à renverfer  réellement  la 
liberté  ôc  les  fraiichifes  que  le  peuple  vient  d’ac- 
quérir à fl  haut  prix  , fans  penfer  qu’il  eff  temps 
enfin  de  s’élever  & de  s’armer  contre  ces  viperes, 
en  écrafant  leur  germe  dans  la  coquille , de  peur 
qu’il  n’en  forte  enfin  un  monflre  indomptable* 
Tel  eff  le  motif  qui  me  décide  à' donner  au  pu- 
blic l’ouvrage  fuivant;  il  ouvrira  les  yeux  du 
leéleur  , & les  mettra  en  état  de  juger  luhméme 
quels  écrits  font  les  plus  propres  à affurer  les 
droits  de  la . nation , contre  les  tentatives  que 
ne  ceffe  de  faire  la  tyrannie  pour  s’en  emparer 
ou  du  moins  les  diminuer  ; de  quels  font  ceux 

(i)  C’eft  Marchamont  Needham  lui-même  qui  parle. 
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qui  preffent  les  plus  sûrs  moyens  de  répondre 
aux  vues  qu*on  s’eft  propofées  , lorfqu’ori  a 
entrepris  les  dernieres  guerres , ou  ceux  qui 
^recommandent  une  fuccelïion  légitime  d’auto- 
rite fupréme  dans  les  repréfentans  du  peuple; 
OU  de  cçs  difcours  emphatiques  & peu  réfléchis, 
qui  ne  parlent  que  de  prérogatives  dç  de  mo- 
narchie  absolue. 

. Je  crois  que  perfonne  ne  s’élèvera  contre 
le  difcours  que  je  vais  publier , fi  ce  n’efl:  peiit^ 
être  des  gens  ennemis  du  bien  public , & je 
leur  en  lailTe  la  liberté  ; car  ce  n’efi:  pas  pour 
eux  que  j’écris , mais  pour  l’avantage  de  ces 
zélés  patriotes  , & de  ces  foldats  unis  qui  fouC- 
frent  & combattent  pour  foutenîr  la  liberté  & 
les  franchifes  de  leur  pays.  Le  but  que  je  me 
propofe  efi  que  nos  defcendans  , dans  le  cas  où 
la  providence  les  foumettroit  un  jour  à quel- 
ques tyrans , puiflent  montrer  par  exemples  6c 
par  paroles  , que  leurs  ancêtres  ont  facrifié  CQ 
qu’ils  avoient  de  plus  cher , 6c  leur  vie  même  » 
pour  fe  foiiftraire  à qn  parçil  joug.  Je  necher-» 


AU  L E C TE  U R. 


7 


che  point  à détruire  , mais  à renfermer  la  ma- 
giftrature  dans  de  juftes  bornes  , non  à con- 
fondre les  droits  relatifs , mais  à les  éclaircir  : 
de  façon  que  le  prince  & le  peuple  foient  éga- 
lement gouvernés  par  la  loi  ; que  la  juftice  foir 
rendue  fans  aucune  acception  de  perfonnes  ; 
que  l’Angleterre  devienne  un  champ  agréable  ^ 
ou  le  lion  & l’agneau  piiiflent , avec  une  tran- 
quillité pareille , trouver  leur  retraite  & leur 
nourriture , & que  perfonne  ne  foit  en  état  d’y 
intimider  le  foible  peuple.  C’eft  pour  obtenir 
ces  avantages  que  les  Anglais  , animés  d’un 
vrai  patriotifme,  ont  exercé  leur  valeur  & im- 
molé leur  vie  , & ils  n’agilToient  point  en  cela 
comme  particuliers  , mais  en  vertu  des  ordres , 
& fous  l’autorité  du  pouvoir  fuprême  de  la  na- 
tion , qui  réfide  dans  les  repréfentans  du  peuple 
aflemblés  en  parlement. 

Rien  ne  pourra  jamais  compenfer  tout  le 
fang  qu’a  fait  répandre  , & tous  les  tréfors 
qu’a  pu  épuifer  un  intérêt  fi  cher  , que  |de 
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rendre  l’Angleterre  une  république  glorîeufe , 
en  fermant  la  bouche  ^ tant  de  plumes  vénales , 
^ en  établiffant  une  fucceffion  légitime  & ré- 
glée de  la  puilTance  fupréme  entre  les  mains 
des  repréfentans  du  peuple. 
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JLiES  sénateurs  de  Rome  n’eurent  pas  commencé  àflattei? 
le  peuple  romain  dans  leurs  discours , à se  conformer  à ses 
volontés  dans  leurs  décrets , et  à lui  donner  lé  titre  pom- 
peux de  souverain  du  monde  , qu’il  fut  facile  à Gracchus 
de  le  porter  à dépouiller  le  sénat  de  sa  puissance.  Athènes 
de  même  ne  fe  fut  pas  soustraite  à l’autorité  de  ses  rois , en 
déclarant  que  le  pouvoir  étoit  entre  les  mains  du  peuple, 
que  celui-ci  s’en  empara  sans  délais  , et  prit  les  voies  né- 
cessaires pour  s’en  assurer  la  jouissance  , conformément 
aux  avis  que  lui  donna  Solon , cet  excellent  législateur.  » Il 
est  en  effet  dans  chaque  homme,  dà  Cicéron  , un  penchant 
» si  naturel  au  pouvoir  et  à la  souveraineté  , que  quiconque 
» voit  l’occasion  de  s’en  emparer  , la  néglige  rarement  ; et 
» que  s’il  est  des  gens  à qui  l’on  persuade  qu’ils  y ont  un 
droit , ils  ne  balanceront  pas  à tout  sacrifier , même  leur 
» vie  , pour  y parvenir.  >» 

Qu’on  persuade  à un  peuple  qu’il  doit  être  libre  , il 
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mettra  bientôt  en  pratique  sa  conviction , et  il  s’affranchira. 

Son  premier  soin  sera  de  voir  que  ses  Joix  , ses  privilèges 
ses  députés , ses  officiers  , et  tout  ce  qui  dépend  de  lui  * 
portent  un  caractère  de  liberté.  Il  la  regarde  comme  la 
prunelle  de  Fceil , qu’un  atôme , une  poussière  ou  le  moindre 
attouchement  rend  sensible.  C’est  une  vierge  qu’il  a prise 
pour  femme  , et  dont  il  est  extrêmement  jaloux. 

Ce  fut  cette  délicatesse  qui  engagea  le  peuple  romain! 
arrêter  que  si  quelqu’un  d’entre  ses  citoyens  , quelque 
mérite  qu’il  eût  d’ailleurs , paroissoit  aspirer  à la  souve^ 
rainete , ils  Pabaisseroient  aussi-tôt , comme  ils  firent  à 
l’éprd  de  Mœlius  et  de  Manlius  : il  poussoit  même  ses 
précautions  jusques  à examiner  les  regards  , les  gestes,  les 
habillemens  de  chaque  particulier , et  jugeoit  des  inten- 
tions  que  les  uns  et  les  autres  pouvoient  avoir  , par  leur 
maniéré  différente  de  marcher  ou  de  converser:  on  avoit 
çur-tout  grand  soin  de  voir  si  les  voisins  avoient  entre  eu3ç 
des  liaisons  qui  fussent  fondées  sur  l’amour  de  la  liberté. 
Comme  un  œil  sourcilleux  , un  front  sévere , une  dé- 
marche arrogante  ne  paroissoient  pas  à ces  républicains 
des  marques  d’attachement  à la  liberté,  et  qu’ils  regar- 
doient  comme  des  monstres  ceux  qui  avoient  cet  extérieur  , 
la  sagesse  des  patriotes  consistoit  à éviter  tout  soupçon  en 
se  montrant  par-tout  avec  un  maintien  humble  et  modeste. 
Ce  fut  en  s’éloignant  de  cette  conduite  que  Collatinus, 
un  des  fondateurs  de  leur  liberté,  et  un  de  leurs  premiers 
consuls,  leur  apprit  à oublier  les  premiers  services  qu’il 
leur  avoit  rendus.  Parçe  qu’il  vivoit  avec  un  peu  plus  d’é- 
clat que  ses  concitoyens,  et  parce  qu’il  paroissoit  s’élever 
au-dessus  du  peuple , non-seulement  ils  le  dépouillèrent 
de  sa  dignité  'de  consul , mais  ils  le  bannirent  de  leur  ville. 
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Brutas  et  le  sage  Valerius  Publicola , par  une  conduit® 
opposée,  conservèrent  et  leurs  emplois  et  leur  réputation» 
Le  premier  sacrifia  ses  enfans , l’espoir  de  sa  maison , pour 
donner  un  exemple  public  de  son  zèle  à venger  une  injure 
faite  au  peuple  , et  l’autre  pour  se  concilier  davantage 
l’amour  de  ce  peuple  , lui  donna  le  titre  de  majesté , voulut 
qu’on  baissât  devant  lui  les  faisceaux  qui  étoient  les  marques 
de  sa  puissance  , ordonna  que  tous  les  appels  seroient  portes 
à son  tribunal , et  fit  abaisser  les  murs  de  son  palais , de 
peur  qu’on  ne  le  prit  pour  une  forteresse.  Telle  fut  aussi 
la  maniéré  d’agir  qu’empioyerent  Menenius  , Agrippa  * 
Camillus  et  tant  d’autres  hommes  renommés  dans  un  état 
populaire,  qui  se  rendirent  par-là  les  délices  du  peuple, 
pendant  qu’un  grand  nombre  d’autres,  d’un  caiaçtere  plus 
orgueilleux  , perdirent  leur  crédit  et  leur  réputation» 

Il  est  facile  de  conclure  de  ce  que  jé  viens  de  dire  , que  , 
quand  le  peuple  connoît  une  fois  le  droit  qu’il  a à la  souve-? 
raineté,  il  est  presque  impossible  de  rie  la  lui  pas  rendre  , 
ou  de  l’eh  dépouiller. 

N’est-il  pas  déplorable  que  l’Anglais,  peuple  aussi  essen- 
tiellement libre  qu’aucun  de  ceux  qui  sont  sur  b terre  , 
soit  devenu  assez  lâche  pour  se  soumettre  à la  vile  oppres- 
sion sous  laquelle  le  fait  gémir  une  tyrannie  arbitraire , et 
pour  paroître  incapable  d’apprendre  enfin  en  quoi  consiste 
la  véritable  liberté.  Ce  bien,  d’un  prix  inestimable , plu§ 
précieux  que  vos  domaines  et  vos  jours , ne  consiste  pas, 
chers  concitoyens,  dans  la  puissance  de  faire  tout  ce  qui  peut 
vous  plaire  : mais  voici  le  peu  de  prérogatives  que  la  liberté 
vous  accorde.  Premièrement , il  faut  que  les  loix  soient 
bonnes  et  adaptées  à l’état  etàlacondition  dechaque  citoyen. 
Secondement , l’administration  de  la  loi  et  de  la  justice  doit 
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être  régulierp  & facile,  pour  qu’on  remédie  au  mal  ave« 
promptitude  et  sans  frais.  Troisièmement,  le  peuple  a le 
droit  de,  changer  k forme  du  gouvernement,  ou  ceux  à 
gai.il  en  a confié  la  conduite  , toutes  les  fois  qu’il  juge  que 
les  circonstances, le.requierent.  Quatrièmement,  on  n’in- 
terrompra jamais  le  cours  des  parlemens  successifs.  Et  cin- 
guiement,  personne  ne  pourra  siéger  en  parlement,  s’il 
y est  appellé  par  le  choix  du  peuple  , fait  conformément 
aux  loix  qui  auront  été  arrêtées  à ce  sujet..  Ce  sont  là  les 
seuls  privilèges  qui , en  conférant  au  peuple  tous  ses  droits, 
lui  promettent  un  état  constant  de  liberté. 

Cette  liberté  étant  ainsi  l’avantage  le  plus  précieux  dont 
1 homme  puisse  jouir  sur  la  terre,  il  doit  redoubler  d’art 
et  u’industrie  pour  se  la  conserver.  Mais  quels  sont  les 
moyens  les  plus  certains  d’y  parvenir  ? Est-ce  de  remettre 
ses  droits  entre  les  mains  d’une  autorité  toujours  subsis- 
tante, et  d’en  confier  la  garde  au  peuple  représenté  par  une  ' 
succession  continuelle  de  ses  membres  dans  les  assemblées 
revêtues  de  la  puissance  suprême  ? Tel  est  le  point  de  dif- 
ficulte  , qu’on  ne  peut  bien  résoudre  qu’en  lisant  avec  atten- 
tion l’histoire  romaine , puisqu’elle  fait  voir  clairement 
que  ces  maîtres  de  .l’univers  n’ont  jamais  pu  se  glorifier 
d’une  liberté  réelle  , tant  qu’ils  ne  se  sont  pas  mis  en  pos- 
session du  droit  de  former  et  de  dissoudre  leurs  assemblées 
suprêmes  , de  changer  l’administration , de  faire  et  de 
casser  les  loix  , de  choisir  et  de  députer  à cet  elFefceux  qui 
paroissoient  mériter  leur  confiance  , aussi  souvent  qu’ils  le 
jugeoient  avantageux  au  bien  public  ou  particulier. 

Si  l’on  dit  que  cette  étendue  de  puissance  a été  le  pre^ 
mier  fondement  de  la  liberté  de  ce  peuple , on  ne  peut 
ii^couvepir  que  cette  république , avant  que  de  se  montrer 
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telle  à runivers , n’ait  été  long-tems  viftirae  de  l’adrefle  , 
de  la  fubtilité  ou  de  la  force  des  gens  entreprenans  qui 
étoient  alors  dans  son  sein  ; et  c’est  fans  doute  cequ'^  en- 
gagea Gracchus  à dire  aux  Romains  de  fon  tems , qu’ils 
dévoient  reconnoitre  la  colere  des  Dieux,  dans  les  peines 
infinies  que  leur  faifoient  fouffrir  l’ignorance  ou  la  négli- 
gence de  leurs  ancêtres,  qui , en  chafl’ant  les  rois  , li’avoient 
pas  fongé  à extirper  tous  les  maux  fecrets  que  produit  la 
royauté , puifqu’iis  en  avoient  laifie  la  fource  dangereufe 
à la  difpofition  du  fénat.  Ce  futainfi  que  ce  peuple  faible , 
en  perdant  la  première  occafion  d’établir  fk  liberté  , s’en  vit 
bientôt  dépouillé.  On  lui  donnoit  le  nom  de  peuple  libre  : 
mais  pourquoi  ? parce  qu’il  ne  reconnoissoit  plus  de  roi  et 
qu’il  ne  redoutoit  plus  les  caprices  d’un  Tarquin  : mais  quel 
avantage  en  pouvoit-il  retirer  , tant  qu’il  avoit  un  Caïus  , 
un  Appiiis-Claudius , et  tant  d’autres  citoyens  qui  corrom- 
poient  allez  l’efprit  des  Sénateurs  ,^pour  qu’ils  tranfmifTent 
d’âge  en  âge  refprit  de  domination  qui  avoit  autrefois  ani- 
mé les  rois?  Hélas  , dans  cette  pofition  , il  n’étoit  pas  plus 
libre  que  ne  l’avoit  été  Sparte  , iorfqu’en  érigeant  un  Sénat 
pour  abattre  l’orgueil  des  rois , elle  nefongea  point  à mettre 
entre  les  mains  du  peuple  les  moyens  de  s’oppofer  aux  en- 
treprifes  téméraires  du  Sénat , qui  put  dès-^Iors  la  conduire 
à fa  volonté  , et  lui  donner  des  entraves  plus  étroites  qu’elle 
n’en  avoit  jamais  eues.  Telle  efi:  encore  de  nos  jours  la 
liberté  des  Vénitiens  : ils  font  affranchis  à la  vérité  de  la 
tyrannie  d’un  Duc  ou  d’un  Prince;  mais  fous  leur  Sénat, 
leur  fituation  l’emporte  bkn  peu  sur  celle  du  plus  vil 
efclave.  Le  fort  de  la  république  d’ Athènes  fut  bien  diffé- 
rent , lorfque  Solon  , qui  lui  donna  fes  loix  , mit  fes  pre- 
miers foins  à placer  entre  l^s  mains  du  peuple , l’effence  et 
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Fexercice  de  la  fuprématie  j de  façon  qu’oti  ne  reconnut 
pour  intérêt  public  j que  ce  qui  étoit  déclaré  tel  par  le  con- 
fenteraent  ou  par  l’autorité  de  la  nation.  Il  inftitua  l’Aréo- 
page J ce  fameux  confeii  chargé  de  la  diredion  des  affaires 
d’Etat  : mais  la  pulffance  légiflative  étoit  entre  les  mains  du 
peuple  qui  l’exerçoit  dans  le  cours  fucceffif  de  fes  alTembléesi 
C’efl:  aiiifi  qu’en  évitant  d’une  part  Fodieufe  tyrannie  des 
rois , & que  de  l’autre,  en  ôtant  toute  reffource  à l’ambition 
du  Sénat,  ce  célébré  législateur  a mérité  que  la  poilérité 
lui  ait  attribué  la  gloire  d’avoir  feul  donné  le  modèle  d’un 
État  libre } que  tous  les  peuples  devroient  imiter. 

On  né  peut  s’empêcher  d’obfervet , que  fi  Rome  , foufr 
traite  à la  tyrannie  de  fes  rois , fut  déclarée  6c  nommée  un 
Etat  libre,  elle  fut  long-temps  avant  que  d’en  obtenir  les 
droits.  Brutus , en  effet , que  Thiftoire  nomme  fon  libéra- 
teur , ne  laiffa  à fes  concitoyens  que  l’ombre  & l’apparence 
de  la  liberté.  Son  courage  & les  circonftances  lui  permet- 
toient  fans  doute  de  s’emparer  de  la  couronne  ; mais  que  de 
difficultés  n’appercevoit-il  pas  qui  durent  mettre  un  frein 
I fes  prétention^  I II  ne  fe  pouvoir  déguifer  combien  le 
nom  de  roi  étoit  odieux  à la  nation  , & il  jugeoit  bien  qu’en 
fe  déclarant  fouverain , chacun  veiroit  qu’il  n’avoit  pris 
les  armes  que  pour  affouvir  fon  ambition  , fans  que  l’amour 
de  la  patrie  y eât  aucune  part  : il  devoit  fe  repréfenter  corn-, 
bien  une  vie  privée  , douce  & tranquille  étoit  préférable  à 
un  trône  qui  ne  pouvoir  manquer  d’être  entouré  de  préci- 
pices: enfin,  s’il  s’étoit  emparé  de  la  couronne,  quelle  efpé- 
rance  pouvoit-il  avoir  de  la  garder  long-temps , lui  qui  par 
fes  difcours  Sc  par  fes  exemples , avoir  enfëigné  au  peuple 
I redouter  la  tyrannie  & à s’y  fouftraire  ? Il  lui  étoit  donc 
liéceffaire  de  trouver  quelques  moyens  de  parvenir  à fes  fins 
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fâns  perdre  l’amour  d’un  peuple  qui  avoir  fait  trop  peu  d’u- 
fage  de  la  liberté  pour  en  connoître  la  véritable  effence  , Sc 
qui  coniéquemment  pouvoir  aifément  en  prendre  l’ombre 
pour  la  réalité. 

Pour  parvenir  à ce  dessein  , il  réunit  tous  les  grands  , & 
félon  la  remarque  d’un  écrivain  : Regum  quidem  nomen , 
fed  non  regia  potefias  Româ  fuit  expuîfa»  On  vit  avec 
joie  abolir  le  nom  de  roi , mais  la  puiflknce  royale  fut 
confervée  fous  un  autre  nom , & divifée  entre  les  plus 
puiffans  citoyens,  avec  autant  de  fubtilité  que  d’artifice* 
Un  Sénat  toujours  fubfiftant  fut  dépofitaire  de  toute  l’au- 
torité fuprême.  De  fon  fein  on  droit  chaque  année  deux 
fujets  qui  étoient- nommés  confuîs , & c’étoit  ainfi  que 
ces  fénateurs  fe  donnoienc  alternadvement  une  efpece  de 
royauté , fans  que  cette  nouvelle  forme  de  gouverne* 
ment  accrût  les  prérogatives  du  peuple , qui  ne  faifoit 
que  changer  d’efclavage  ; fembîabîe  en  cela  aux  plus 
vils  animaux  qui  ne  gémifTent  fans  ceflè  fous  le  poids, 
que  parce  qu’on  met  dans  de  nouveaux  paniers  le  far- 
deau qu’ils  doivent  porter. 

Mais  quelle  fut  la  fuite  de  cette  difpofition  ? Le  Sé- 
nat ne  fe  fut  pas  affermi  dans  fa  puiflance  , que  dégé- 
nérant bientôt , il  perdit  de  vue  le  but  de  fon  inftitution, 
& au  lieu  des  vertus  qui  faifoient  admirer  fes  membres , 
on  les  vit  s’abandonner  à toutes  fortes  de  vices  : tout  oc* 
cupés  des  moyens  de  fervir  leur  ambition , ils  fe  par- 
tagèrent en-  faébions  qui  ne  leur  permettoient  plus  de 
penfer  à ce  que  l’amour  de  la  patrie  exigeoit  d’eux,  Ainfi 
divifés  entr’eux , ils  ne  celfoient  d’accroître  les  maux  da 
peuple , lorfque  dix  des  plus  puiffans  trouvèrent  , en 
fomentant  ces  diffentions,  le  moyen  de  s’emparer  de 
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rautorité  foüveraine.  Ces  nouveaux  adminiftrateurs , con- 
nus fous  ie  nom  de  Décemvirs  , en  unilfant  leurs  for- 
ces pour  affermir  leurs  ufurpations  , fe  gorgerent  des  de 
pouilles  du  peuple  , fans  s’inquiéter  de  rilîégitimité  des 
voies  qu’ils  prenoient  pour  contenter  leur  avance  ou  leur  > 
'pafTioii.  Un  état  ü déplorable  continua,  jufqu’à  ce  qu  en- 
fin leur  joug , devenu  infupportable  , infpira  le  defir 

d’abolir  cette  nouvelle  tyrannie. 

Les  Romains  y parvinrent , & réveillés  de  leur  affou- 
piffement  par  cette  vicTioire  , ils  fe  rappellerent  avec 
quel  courage  leurs  ancêtres  avoient  renverfé  la  royauté  , 
& ce  fouvenir  leur  fit  connoître  la  force  qu’ils  avoient 
en  main.  Irrités  de  voir  que  les  citoyens  fur  lefquels 
porte  tout  le  fardeau  de  l’Etat^  & en  faveur  defquels 
toute  • forme  d’adminifiration  devroir  être  réglée,  fe  trou- 
voient  tellement  affervis  à la  volonté  de  quelques-uns 
d’entr’eux  , que  l’intérieur  de  leurs  murs  ne  renfermèrent 
que  des  efclaves  , dans  ceux  qui  au-dehots  pafTôient  pour 
les  maitres  du  monde,  ils  réfolurent  enfin  de  ne,plusfe 
laiffer  féduire  par  une  ombre  de  liberté.  Us  fe  fouleve- 
rent  fous  la  conduite  de  Canutems  leur  tribun  , & ^on 
ne  put  leur  perfuader  de  mettre  bas  les  armes , qu’on 
ne  leur  eût  préalablement  donné  la  réelle  poffefiion  des 
droits  et  des  pïivileges  qui  leur  appartenoienr.  On  les 
déclara  capables  de  parvenir  aux  charges  du  gouverne- 
ment , & même  à celle  de  Diaateuf  : oii  leur  donna  des 
officiers  tirés  de  leur  propre  corps , qui , fous  le  nom 
de  tribuns  & comme  proteaeurs  nés  du  peuple , aoient 
facrés  & inviolables  dans  leur  perfonne , & avoient  k 
droit  de  convoquer  les  habitans  & d’agir  avec  toute  li- 
berté dans  ces  affeMblées  générales.  Ge  ne  fut  donc  qu'a 
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cette  époque  que  les  Romains  devinrent  un  peuple  libre 
& formèrent  une  république  j quoiqu’ils  en  aient  porté 
les  vaines  dénominations  long-temps  auparavant.  Cette 
nouvelle  adminiftration  frayant  à chacun  une  route  fa- 
cile aux  honneurs,  le  mérite  , la  fcierbce  & les  bonnes 
moeurs  devinrent  aufïi  neceffaires  pour  y parvenir,  que 
l’illuftration  de  la  naiffance  ; & la  nobiefle  du  fang  ne 
paroidoit  pas  mériter  plus  de  refpeél:  que  les  qualités 
du  cœur.  Tel  étoit  le  bonheur  de  ces  jours  j qu’oit 
peut  difficilement  efpéier  de  revoir , fi  fâge  d’or , tant 
vanté  par  les  poëtes , ne  fe  réalife  point  enfiné 

Ta  principale  coiiclufion  qu’on  puiffe  tirer  de  tout  ce 
qu’on  vient  de  dire , c’eft  qu’il  n’a  pas  fuffi  aux  Romains 
d’abolir  le  titre  de  roi , pour  parvenir  à la  jouiffance 
entière  de  leurs  droits  et  de  leurs  privilèges  : mais  que  , 
pour  les  établir  folidement  j ils  ont  dû  extirper  la 
royauté  , en  arracher  les  branches  & la  racine,  dans  quel- 
ques mains  qu’en  fût  placé  l’exercice, 

Rome  ne  fut  pas  ainfi  déclarée  un  état  libre , que  fes 
citoyens  s’appliquèrent  à prendre  les  voies  les  plus  sûres 
pour  affermir  leur  liberté*  Ils  voulurent  que  le  peuple 
s’engageât  par  ferment,  à ne  jamais  fouffrir  que  la  fa- 
mille des  Tarquins  remontât  fur  le  trône  , à s’oppo- 
fer  en  tout  temps  à récabliflement  d’un  officier  qui  fît 
revivre  le  pouvoir  des  monarques.  Les  généreux  perfon- 
nages  qu’ils  avoient  alors  à leur  tête,  jaloux  de  fonder 
une  république  inébranlable  , prévoyoient  fans  doute  que, 
parmi  ceux  qui  leur  fuccéderoient  ,'il  pourroit  fe  trouver 
des  gens,  qui  moins  animés  du  bien  public  qu’ils  ne  l’é- 
toient,  auroient  peine  à fe  défendre  du  défir  de  profiter 
de  leur  crédit  pour  fe  frayer  un  chemin  à la  royauté.  Ils 
Fr  entier  e Farde»  B 
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népargnerent  donc  aucun  foin  pour  graver,  dans  lecœu? 
des  peuples  , une  liaîne  irréconciliable  avec  cet  ancien 
pouvoir  , & ils  y avoient  fi  bien  réuffi  que , dans  le  tems 
où  Céfâr  crut  devoir  profiter  des  guerres  civiles  pour 
s’emparer  de  l’aütorité  fouveraine  , il  ifeut  pas  la  har- 
dieile  de  prendre  le  nom  de  roi  dont  il  connoifToit  ttôp 
îè  danger  ; mais  il  fe  contenta  de  celui  d’empereur  ou 
comrriiadant , qu’il  croyoit  moins  propre  à révolter  le 
peuple.  Cette  fauffe  modeftie  né  trompa  point  les  Ro- 
loains , qui  n’en  furent  que  plus  ardents  à lui  plon- 
ger un  poignard  dans  le  cœur  par  les  mains  de  Brutus  , 
qui  fervoit  en  cela , ou  fon  propre  reffeiitiment , ou  ce 
qu’exîgéoit  l’infuke  faite  à fa  patrie.  Les  Hoîlandois  nos 
Voifins , guidés  par  les  mêmes  principes  5 n’eurent  pas 
fecoué  le  joug  erpagnoi , qu’ils  s’engagèrent  par  ferment 
folemnel  à abjurer  pour  toujours  , & fautorité  de  Phi- 
lippe , & celle  de  quelque  monarque  que  ce  fur. 

Quand  les  rois  eurent  été  chafTés  de  Rome , la  liberté 
fut  confiée  aux  foins  des  Praticiens  ou  nobles  , fous  le 
üom  de  Sénat.  Ce  tribunal  jouit  de  l’autorité  fouveraine 
jufqu’à  ce  que  les  Plébéiens  qui  n’étoient  que  des  iiif- 
tfumens  paftifs  , fe  réveillèrent  enfin  ; & , autant  par 
mutineries  , que  par  importunités  , obtinrent  le  droic 
d’entrer  dans  les  charges  publiques  & de  partager  l’exer- 
cice du  pouvoir  îégiflatif.  Ce  changement  donna  lieu  à 
la  nomination  des  Tribuns  à la  création  des  aflem- 
biées  populaires  , qui  feront  toujours  des  moyens  folides’ 
d’empêcher  que  la  noblefle  n’étende  trop  fon  pouvoir# 
Avant  ces  étahliflemens , & pendant  tout  le  tehis  que  Iç 
Sénat  fcul  eut  i’àutoricé , la  nation  pafToit  pour  libre  , 
parce  qu’elle  étoic  véritablement  affranchie  du  joug  d’un 
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ieul  homme  : mais  elle  n'obtint  réellement  fa  liberté  ^ 
que  dans  les  fuites  des  tems  , lorfqu’on  ne  put  lui  impo* 
fer  aucune  loi , fans  le  libre  confentement  du  peuple , 
piiilque  le  gouvernement  fe  trouvoit  alors  établi  fur  lô 
mélange  égal  des  deux  intérêts  & fur  le  concours  des 
Praticiens  & des  Plébéiens  : aufTi  fut-ce  fous  cette  formé 
d’adminiftratioh  cju’oh  vît  les  Romains  parvenir  au  faitè 
de  la  gloire  & de  la  fplendeur. 

Si  les  Vénitiens  font  un  Etat  libre  ^ leur  nobleffe  a trop 
de  pulffance  ; & dans  les  Provinces-Unies , la  république 
fait  trop  dépendre  l’intérêt  général,  déjà  volonté  dd 
peuple.  Rome  marcha  entre  ces  deux  précipices-;  elle 
conferva  le  Sénat  ; conlmè  lin  grand  confeil  toujours 
fubfiftant  pour  régler  les  affaires  d’Etat , qui  demandent 
autant  de  fageffe  que  d’expérience  : mais  elle  attacha  lé 
droit  de  faire  dés  loix  Sc  d’exèrcér  les  principaux 

de  Tuprémâtie,  aiix  affemblées  du  Peuple,  qui  prefcri- 
voit  ainfi  les  réglés  de  fa  propre  conduite  ; tandis  qué 
les  fecrets  de  fa  propre  adrtîiniffration*  générale  formoient 
le  département  du  Séiiat.  Là  république  , aiiifi  conftituée  , 
h’acquic  jamais  plus  de  gloire  , que  dans  des  tems  où  le 
peuple , revêtu  de  la  plus  grande  portion  du  pouvoir  , 
n’eu  ufoit  qu’avec  plus  de  modération.  Je  rie  difconvieil- 
drai  pas  qu’il  n’en  ait  quelquefois  abufé,  mais  il  eft  da 
moins  certain  que  les  raàux  qui  en  iréfulterent  ne  font 
point  à comparer  pour  leur  durée  avec  ceux  produits  pat 
l’ambition  des  Sénateurs.  Il  faut  remarquer  de  plus  | 
qu’aulTi  long-tems  que  les  Plébéiens  foutinrent  , d’une 
fiçon  régulière,  la  prééminence  de  leurs  droits,  la  li- 
berté du  pays  ne  courut  aucun  danger.  Le  peuple  la  pof- 
fédoit  fans  crainte , & cette  jouiffance  feule  le  dédomma- 
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geoit  fuffifammeat  des  maux  auxquels  l’expofoit  quelque- 
fois un  emploi  peu  réglé  de  fes  prérogatives.  On  i’eii  vie 
au  contraire  totalement  dépouillé  , dès  que  le  Sénat  fut 
parvenu  j par  degrés  infenfibles , à lui  enlever  la  portion 
d’autorité  qu’il  avoit  dans  le  gouvernement.  Il  fut  force 
de  reconnoître  l’empire  des  Sénateurs  ^ lefquels  fe  virent 
eux-mêmes  le  jouet  des  factions , qui  ne  tardèrent  pas  a 
les  divifer  \ jufqu’à  ce  qu’eiifîii  les  fauteurs  des  différens 
partis  5 armés  les  uns  contre  les  autres  , donnèrent  lieu  a 
Céfar , chef  des  viétorieüx , de  s’emparer  de  l’autorité 
fuprême  fur  fes  compétiteurs  terraffés  & impuiffans , SC 
d’abolir  pour  jamais  la  liberté  & les  franebifes  du  peu- 
ple , forcé  enfin  à fe  foiiraettre  à la  volonté  d^'un  feu^ 
homme. 

Machiavel  prétend  avec  ralfon  que  celui  qui  s’empare 
d’un  gouvernement  vertueux  pour  lui  ou  pour  fa  famille , 
eft  moins  eftimable  que  celui  qui  afiure  le  bonheur  du 
peuple  en  lui  donnant  une  liberté  folide.  Ce  dernier , en 
effet , porte  fon  nom  à un  plus  haut  point  de  gloire , que 
celui  où  ait  jamais  pu  parvenir  aucun  de  ceux  , que 
l’ambition  a portés  à ufiirper  un  trône,  j?  Les  rois 
3i  les  plus  renommés  , les  tyrans  les  plus  fameux  , 
3>  dit  Caton. , font  beaucoup  au-deflbus  des  hommes  qui 
V fe  font  rendus  célébrés  dans  les  Etats  libres  & dans  les 
î?  républiques  Y a^t-il  jamais  eu  dans  rantiquité  de 
monarques  comparables  à Epaminondas  , Périclès,  The- 
iniftocle  ^ Marcùs-Curius  , Amilcar  , Fabius  , Scipion  & 
tant  d’autres  grands  Capitaines,  qui,  élevés  dans  les 'rc' 
publiques  , s’acquirent  un  nom  immortel  en  défendant 
leur  liberté  ? & quoique  ce  nom  de  liberté  paroiflé 
odieux  ou  ridicule  à quelques-uns  des  peuples  aélueiie- 
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ment  exiftans  , parce  qu’il  eft  peu  de  contrées  fur  la 
terre  où  l’on  foit  fait  à jouir  des  avantages  qu’il  pro- 
met , il  n’eft  pourtant  perfonne  qui  puifle  difconvenir  que 
les  anciens  refpedloient  d’autant  plus  un  Etat , qu’il  avoit 
mieux  fu  s’affranchir  de,  l’autorité  des  rois  ; ÔC  c’efî: 
fans  doute  pourquoi  on  a vu  tant  d’états  libres  dans 
toutes  les  parties  du  monde. 

Si  ies  hommes  de  nos  jours  paroiffent  aimer  la  liber- 
té, il  femble  que  ce  ne  foit  que  par  diftraélion  , quoi- 
que l’expérience  démontre  évidemment  que  la  forme  de 
gouvernement  dont  elle  eft  la  bafe , eft  la  ’ plus  com- 
mode & la  plus  profitable,  puifqu’elle  préfente  au  peu- 
ple tous  les  moyens  néceflaires  ou  utiles  pour  augmen- 
ter fes  richeffes  ou  pour  étendre  fes  domaines,  n On  aura 
peine  à croire  , dit  Salufie , à quel  point  de  grandeur 
de  gloire  monta  la  République  Romaine  , dans  un  très- 
court  efpace  de  tems , après  qu’elle  eut  obtenu  fa  li- 
»berté  «.  Guicciardin  nous  affure  que,  fi  les  Etats  Ré- 
publicains doivent  être  plus  agréables  à Dieu  qu’aucune 
autre  forme  de  gouvernement , c’eft  parce  qu’on  y fait 
plus  d’attention  au  bien  public  , que  la  juftice  diftribu- 
tivey  eft  mieux  adminiftrée , que  les  citoyens  y font  plus 
conduits  par  l’amour  de  la  gloire  & de  la  vertu  , ce  qui 
rend  leur  zele  pour  la  religion  plus  ardent  de  plus  fm- 
<cere  , que  dans  quelque  autre  gouvernement  que  ce  foit. 
Si  Tefprit  ne  peut  voir  fans  étonnement  combien  en 
peu  d’années  les  Athéniens  ont  augmenté  leurs  richeffes 
de  accru  leur  pouvoir  , après  s’étre  affranchis  de  la  ty- 
rannie, il  paroît  encore  plus  impoffibîe  de  fe  perfuader 
le  degré  de  gloire  & d’opulence  où  font  montés  les- 
^omains , dès  qu’ils  eurent  chaffé  leur  roi  & aboli  le 
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gouvernement  monarchique.  De  pareils  événemens  ^oi- 
yeiit  avoir  quelques  motifs  particuliers  , qui  font  fans 
doute  fondés  fur  ce  que  , dans  les  Etats  libres , les  refo- 
îutiqns  pnt  plus  pour  bafe  le  bien  public  que  rihtérêt 
particulier  , ce  qui  eft  totaleiqent  différent  dans  une  mo- 
narchie 9 où  le  bon  plaiür  emporte  toujours  la  balance 
fur  ce  que  peut  requérir  l’avantage  général,  Il  arrive  de- 
là qu’une  République  n’a  pas  paffé  de  fon  Etat  de  liberté 
fpus  le  joug  d’un  tyran  , qu’à  l’inftaot  elle  perd  fon  an- 
cien luftre  ; la  corruption  fe  gliffe  dan§  le  cpeur  de  l’Etat , 
0C  les  particuliers  n’ambitionnent  que  des  titres  : fon 
pouvoir  , fes  richeffes  diminuent  a proportion  , parce 
que  toutes  les  nouvelles  acquifitions  , tournant  à l’ufagq 
particulier  du  prince , ne  peuvent  plus  concourir  à l’fH 
lance  ôc  au  bénéfice  du  public. 
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D’UNE  RÉPUBLIQUE. 


Les  Romains  ne  fe  furent  pas , avec  autant  de  courage 
que  de  raifoii  , affranchis  de  la  tyrannie  dçs  rois  , & ils 
n’eurent  pas  compris  que  la  liberté  ne  fubfiife  que  dans 
les  Etats  où  les  affembiées  > déppfiraires  de  Fautorité  fou- 
veraine , font  formées  par  une  fuccelTion  régulière  des 
membres  qui  doivent  les  compofer  , qu’ils  s’attachèrent  ^ 
en  fondant  cette  république  , à lui  affurer  la  jouifTaoce 
de  ce  précieux  privilège  , qu’ils  regardoient  comme  h 
feule  barrière  capable  d’empêcher  le  retour  des  rois  , & 
de  rendre  inutiles  les  efforts  de  ceux  qui  feroient  tentés 
de  faire  revivre  les  fentimens  monarchiques,  ou  d’iifur- 
per  la  puifîance  royale.  La  tribune  ne  retentit  que  des 
éloges  de  la  liberté  : on  la  recommandoit  dans  les  dif- 
cours  publics  ; les  augures  $c  les  prêtres  en  voyoient  le 
nom  gravé  dans  les  entrailles  dçs  viéLines,  ou  en  ti- 
roient  la  néceffité  du  vol  des  oifeaux  , comme  Faigle  pla- 
nant , les  ailes  étendues  au-deffus  du  peuple  ; Sc  ce  peu- 
ple en  faifoit  la  matière  de  fes  plus  agréables  convena- 
tions , pour  fe  tenir  fans  ceffe  en  garde  contrç  le  retour 
des  tyrans. 

Ce  n’étoir  pas  fans  raifon  que  ce  peuple  acl:if  & courageux 
montroit  tant  de  zele  à conferver  la  liberté  qu’il  venoit 
d'obtenir  ; il  voyoit  que  de  toutes  les  formes  de  gou^ 
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vernement , nulle  n’étoit  préférable  I celle  qui  l’avoit 
pour  bafe  5 pourvu  qu’elle  fût  établie  avec  ordre  & main- 
tenue dans  de  juftes  bornes.  Il  eft  de  principe  incontef- 
table , que  le  peuple  ne  peut  confier  la  garde  de  fes 
franchifes  çn  de  meilleures  mains  , qu’entre  celles  des 
perfonnes  qu’il  choifit  fuccefiiv ornent  & à cet  effet , dans 
fon  propre  corps.  Si  cette  vérité  trouvoit  quelque  incré- 
dule , qu’il  jette  les  yeux  fur  les  raifons  fuivantes. 

I®,  Le  Peuple  ne  penfe  jamais  à,  ufurper  les  droits 
d^un  individu  , mais  â conferver  les  fiens  , lorfquhl  n^efi 
point  de  nations  qui  niaient  éprouvé  dans  les  Grands  une 
eonduïte  toute  oppofée^  Ceux-ci , en  effet  , femblent  fe 
mouvoir  dans  le  cercle  de  la  domination  , comme  dans 
un  centre  qui  leur  efl:  propre  5 & ne  voient  de  fureté  , 
de  fageffe  & de  politique  qu’en  y foumettant  le  Peu- 
ple, C’eft  ce  que  Suétone  exprime  , quand  il  dit  que 
Céfar  , Craffus  & un  autre  Patricien  avoient  fait  entr’eux 
une  convention  de  ne  rien  fouffrir  dans  la  république  qui 
pût  déplaire  à l’un  des  trois  : Societatem  iniere  , ne  quid 
ageretur  in  republtcâ  , quoà  difplicuiffet  ulli  e tribus^ 
On  a vu  un  autre  triumvirat , compofé  d’Augufte , La- 
pide Sc  Antoine  , dont  le  but  étoit  de  partager  entr’eux 
l’empire  de  l’univers,  & qui , comme  les  premiers,  s’é- 
toient  frayés  un  chemin  à la  tyrannie  , en  afferviffant 
leur  pays  ; en  confervant  ou  détruifant , en  élevant  ou 
abaiffant  leurs  concitoyens,  félon  qu’ils  fe  les  croyoient 
utiles  ou  dangereux.  Extrémités  funeftes  1 qu’on  n’eut 
jamaîs  à redouter , tant  que  le  Peuple  conferva  entre  fe? 
mains  les  rênes  dp  gouvernement.  Sous  cette  v derniere 
forme  d’admiiiiftration  , la  vie  & l’état  de  chaque  par- 
liçpUçr  furent  tpujoprs  §n  fùrçté  j ^ fi  la  feule  ambi- 
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tion  étolt  entourée  de  périls , du  moins  n’etoit-il  point 
de  cas  où  qui  que  ce  foit  craignît  de  fe  voir  en  butte  aux 
traits  d’une  juftice  rigoureufe , avant  que  l’univers  eûç 
été  préalablement  inftruit  de  l’équité  des  motifs  qui  de-^ 
cidoient  la  condamnation. 

a®,  Xe  Peuple  efl  V agent  le  plus  propre  â maintenir 
liberté , parce  que  fon  attention  la  plus  chérie  ejl  de  faire 
voir  que  Vexercice  des  grandes  charges  de  Pétât  y en-^ 
traîne  plus  de  peines  que  d^ avantages  ; et  que  leur  pof~ 
fejjîon  a fi  peu  de  quoi  flatter  P avarice  ou  le  goût  des 
plaijirsy  que  la  cupidité  a peu  de  motifs  d'y  afpirer^ 
On  fent  aflez  que  l’heureufe  conféquence  qui  en  réfulte 
eft  , que  l’autorité  ne  peut  être  recherchée  que  par  des 
citoyens  qui  veulent  faire  fervir  au  feu!  bien  public  , îa 
probité  , la  générofité  & fefprit  patriotique  dont  ils 
font  animés.  De-là  ^ dans  l’enfance  de  Rome  $ on  ne 
voyoit  point  de  ces  foins  empreffés  pour  folîiciter  les 
fuffrages,  mais  celui  dont  on  connoiflbit  la  hncerite , la 
droiture  & la  grandeur  d’ame , fe  voyoit  appellé , foili- 
cité  , & en  quelque  façon  forcé  à prendre  le  timon  des  af- 
faires , parce  que  cette  autorité  fuprême  ne  lui  promet- 
toit  que  de  l’embarras  et  des  fatigues.  Ce  fut  ainfi  que 
Cincinnatus , enlevé  de  fes  champs  & arraché  à fâ  char- 
rue , fe  vit , contre  fa  volonté  , promu  à la  dignité 
fublime  de  Diaateur  ; & ce  ne  fut  de  même  qu’avec 
beaucoup  de  peine  que  Camille  , Fabius  & Curius  quit- 
tèrent l’agréable  occupation  de  cultiver  leur  jardin,  pour 
fe  charger  de  l’adminiRration  publique  : auffi  leur  année 
de  confulat  fut  à peine  expirée  , qu’ils  retournèrent  avec 
un  nouveau  plaifir  reprendre  leurs  araufemens  domef 
tiques» 


* Constitution 
3®.  La  tf oifietne  raifon  qui  reni  les  affemblées  du  Peu- 
ple , formées  par  une  fiiccejjïon  régulière , les  plus  pro~ 
près  à maintenir  la  liberté  publique  , efl  que  la  fuccejjîcn 
Idctis  le  corps  civil , a la  même  puiffance  pour  en  préve- 
nir la  corruption  ^ que  la  motion  en  a pour  préfcrver  la 
corruption  du  corps  natureL  On  fera  facilement  convaincu 
de  cette  vérité  , fi  Ton  confidere  attentivement  les  effets 
qu’a  produit  Tautorité  fubfiflante  dans  le  gouvernement 
romain  , depuis  qu’elle  eut  commencé  jufques  à fa  fin  ^ 
malgré  les  diverfes  formes  qu’elle  put  prendre.  Tant  que 
rautoritéifut  continuée  fur  une  feule  tête,  ou  confiée  à 
un  meme  ordre  de  perfonnes  , le  peuple  fe  vit  toujours 
en  danger  d’être  dépouillé  de  fes  prérogatiyes , que  ten- 
tèrent quelquefois  d’engloutir  des  gens  qui  afpiroient  au 
pouvoir  monarchique  : tels  furent  Mœlii/s , Manlius  & 
autres  ; il  fut  dans  d’autres  occafions  expofé  à des  fac- 
tions de  Grands  qui , fe  formant  un  fyftême  d’intérêts 
différens  de  ceux  qu’ils  dévoient  avoir  en  commun  avec 
la  généralité  des  citoyens  , prirent  de  tels  arrangemens  , 
que  tantôt  ufant  de  violence , & tantôt  fe  fervant  dq 
crédit  que  leur  donnoit  la  puiffance  qu’on  leur  avoit 
confiée,  ils  accordoient  toutes  les  grâces  à leur  volonté, 
& appéfantiffoient  leurs  bras  fur  ceux  qu’ils  trouvoient 
peu  dociles.  Une  pareille  conduite  arbitraire  leur  affura 
bientôt  un  pouvoir  abfolu  ; les  plus  foibles  plièrent  fous 
' joug , & en  peu  de  tems  chacun  fe  vit  obligé , ou 
d’adorer  la  volonté  de  ces  Grands , ou  de  s’attendre  à 
devenir  vidfime  de  leur  fureur.  Ges  pratiques  donnèrent 
. naiffance  à l’infupportable  tyrannie  qu’ont  exercé  les  Dé- 
cemvirs, qui  affervirent,  avec  une  égale  facilité,  le  Sé 
uat  & le  Peuple.  Enfin  les  Romains  , en  laiffant  trop 
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long-tems  le  pouvoir  entre  les  mains  de  quelques  par-r 
tjculiers , fe  trouvèrent  fucceffivement  expofés  à deux 
triumvirats  d’empereurs , qui  ne  cefTerent  de  fe  pourfui- 
vre  l’un  l’autre  , que  lorfque  Julius  & Augufte , ayant 
enfin  vaincu  leurs  compétiteurs , fournirent  chacun  tout 
l’Etat  à la  volonté  d’un  feul  empereur.  Si  ces  malheurs 
font  arrivés  parmi  les  Romains  , quel  bonheur'  ne  peut 
pas  fe  promettre , Sc  que  ne  doit  pas  efpérer  de  la  fa- 
gefie  &c  de  la  juftice  de  ceux  en  qui  elle  peut  mettre  Ci 
confiance  , la  nation  qui  a refferré  l’autorité  fuprême 
dans  des  bornes  légitimes  , eu  la  confiant  au  peuple  re- 
préfenté  par  ceux  qu’il  choifira  fuccçflivement  pour  en 
avoir  l’exercice. 

40.  La  quatrième  raifon  fe  prend  de  ce  cette  fuc^ 
ce^on  ^ non- feulement  prévient  la  corruption^  mais  dé- 
truit la  faSion  , ver  rongeur  toujours  en  aBion  contre  le 
fyftéme  républicain.  Le  fadieax  eft  un  homme  qui  fe 
forme  un  intérêt  diftinét  de  celui  de  l’Etat  j et  qui  par 
nécefiité  a befi)in  d’attendre  du  tems  les  moyens  de  faire 
réufllr  adroitement  fes  deffeins , en  mafquant  fon  but , 
en  formant  des  plans  Sc  des  alliances , & en  détruifant 
fourdement  le  crédit  de  ceux  dont  il  redoute  i’oppoü- 
tion.  Il  lui  faut  donc  un  allez  long  efpace  de  tems  pour 
conduire  en  fûretç  fes  opérations  ; il  n’eft  donc  point  de 
moyen  plus  fur  d’en  prévenir  le  fuccès  , qu’un  change- 
ment d’autorité  que  produit  une  fuccelTion  régulière  8c 
légitime  qui  la  remet  périodiquement  entre  les  mains  du 
peuple. 

La  raifon  Sc  les  faits  concourent  également  I prouver 
cette  vérité  , & il  fuffit  pour  cela  de  confidérer  attenti- 
vement les  divers  effets  que  Tefpr^  de  faélion  a pro-^ 
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doits  dans  îe  gouvernement  de  Rome.  Le  même  principe 
qui  a rendu  fes  Rois  affez  hardis  pour  empiéter  fur  les 
droits  du  Peuple  & le  foumettre  à leur  tyrannie  , eft 
celui  qui  jadis  donna  une  puiflance  fi  étendue  aux  Mo^ 
«arques  Anglois  ^ favoir , une  continuité  de  puiffance 
attachée  à leur  perfonne  ôc  à leur  famille.  Lorfque  les 
Romains  fe  furent  réunis  en  république , ne  fut-ce  pas  la 
même  raifon  qui  divifa  le  Sénat  enflamma  fon  orgueil  ? 
Appius  Claudius  , appuyé  de  fes  adhérens , profita  dti 
même  avantage  pour  dominer  dans  le  Sénat,  Cet  abus 
_ mit  Sylla  ^ Marius  en  état  de  faire  gémir  Rome  à la 
vue  des  profcriptions  qu’ils  ordonnoient^,  des  cruautés 
qu’ils  exerçoient , & de  la  défolation  générale  qu’ils  jet- 
toient  par-tout.  Jules  Céfar  s’en  fervit  avec  un  égal  fuc- 
cès  pour  afpirer  ôc  enfin  parvenir  à l’empire.  Ce  fut 
ainfi  que  le  Peuple  perdit  entièrement  fa  liberté  : fi  en 
effet  ce  peuple  ôc  le  Sénat  n’avoient  pas  laiffé  trop  long- 
tems  le  pouvoir  entre  les  mains  de  Pompée  & de  Céfar  ; 
fl  ces  deux  hommes  avoient  été  moins  continués  dans  les 
commandemens  qu’ils  avoient  obtenus  , celui-ci  en  Gaule  ôC 
celui-là  en  Afie  , Rome  auroit  joui  bien  plus  long-tems  d@ 
fa  liberté. 

La  mort  de  Céfar  fembloit  préfager  que  les  Romains 
alloient  fe  remettre  en  pofleffion  de  tops  leurs  droits  ; 
mais , conduits  par  la  même  erreur , ils  éprouvèrent  les 
mêmes  infortunes.  Le  pouvoir  continué  Cur  les  têtes  d’Qc- 
taye5Lépide  ÔC  Antoine,  déchira  la  république  en  trois 
fâârions  différentes , dont  deux  s’étant  mutuellement  dé- 
truites s lâiflerent  triomphante  celle  d’Odlave , qui , confi- 
déranr  que  le  titre  de  Dictateur  perpétuel  avoitété  lacaufe 
de  la  piort  de  Julius  fon  pere,  fe  fit  continuer  dans  le  gou- 


d’une  république.  19 

vernement  pour  un  tems  limité , qu’il  voulut  fixer  fur  fa 
tête  pour  dix  ans.  Mais  quelles  furent  les  fuites  de  cette 
autorité  continuée  ? celles  qu’avoit  produit  la  même  poli- 
tique redoutable  : la  première  avoir  enfanté  des  faélionSj 

celle-ci  donna  lieu  a la  tyrannie  ; car  à chaque  expiration 
du  terme  convenu , cet  ambitieux  ne  manquoit  jamais  de 
prétexte  plaufible  , pour  faire  voir  la  néceffité  de  lui  laifier 
les  rênes  du  gouvernement  ; Sc  ce  fut'ainfi  qu’il  parvint , 
avec  facilité  , à détruire  totalement  les  apparences  mêmes 
de  la  liberté  romaine. 

La  conclufion  qu  on  en  doit  tirer , efi  que  le  feuî  moyen 
qu’un  peuple  ait  de  fe  conferver  la  jouiflance  de  fa  liberté, 
eft  d’éviter  les  triftes'inconvéniens  qui  iuivent  des  faélions 
ou  de  la  tyrannie  ; c’eft  de  maintenir  la  fucceflion  légitime 
& régulière  des  perfonnes  qui  doivent  être  dépofitaires  de 
l’autorité  fouveraine.  Ce  fut  toujours,  & c’eft  encore  le 
véritable  fentiment  des  républicains  ; & fans  adhérer  conf- 
tamment  à ‘cette  maxime  , il  eft  impoffiblè  qu’une  nation 
perfévere  long-tems  dans  un  état  de  liberté.  On  ne  peut 
donc  trop  eftimer  la  fagefle  , la  piété,  la  juftice  Sc  le  défin- 
téreftement  des  citoyens  qui , dans  un  Etat  libre  , font  8c 
feront  en  tout  tems  prêts  à réfigner  volontairement , 3ç 
dès  qu’ils  en  feront  requis,  les  poftes^  de  confiance  où  ils 
peuvent  être  élevés  ; ou  qui  font  affez  peu  attachés  à leurs 
propres  intérêts  pour  mettre  eux-mêmes  des  bornes  I leur 
puilfance.  Ce  fut  cette  conduite  qui  rendit  Brutus  fi  cé- 
lébré dans  les  premiers  jours  de  la  République  Romaine  ; 
elle  a été  de  même  le  motif  des  éloges  que  Fbiftoire  a fait 
des  Scipion  , Camille  , Virginius , ainfi  que  de  ceux  que 
Caton  fit  de  Pompée  ; mais  , au  contraire , les  annales 
romaines  confacrerent  a la  haine  publique , les  noms  des 
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dix  grands  ufurpateurs  ^ ceux  de  Silla  5 de  Cefar  &C  de  tous 
ceux  qui  fe  conduifirent  d’une  façon  diamétralement  .op- 
pofée  J ainfi  que  les  chroniques  modernes  feront  palî’er  avec 
horreur  à la  derniere  poftérité  , le  nom  de  Richard  III, 
un  des  monarques  Anglais. 

5®.  La  fuccejjion  régulière  des  perfonnes  en  pouvoir , 
confiitiie  Licence  delà  liberté  y puifqu^elle  eft  le  feul  frein, 
qpdon  pui^e  oppoftr  au  defir  de  rechercher  un  avantage 
perfonnel , què  ne  dicte  & ambitionne  que  trop  V amour 
propre.  Qui  veut,  en  effet,  fervir  fes  vues  particulières, 
a befoin  d’autant  de  tems  que  ceux  qui  entreprennent  de 
former  Sc  de  fomenter  une  faction  : ces  deux  buts,  en 
effet  , ne  pourront  jamais  être  obtenus  , ficeiitqui  fe  lés 
propofent  n’oht  pas  le  teras  de  les  conduiie  à la  perfeiffion 
par  des  degrés  infenübîes.  L’hiffoire  dès  Romains  prouve 
la  vérité  de  cette  ^affernon.  Tant  que  la  plénitude  de  pulT- 
îance  fèfta  entre  les  mains  d’un  Sénat  toujours  fùbfiftant , 
ceux  qui  le  compofoient , n’écoutant  que  leurs  intérêts  pàf- 
ticulièrs  , fans  s’inquiéter  de  ceux  dé  la'  communauté, 
hrenf  difparoître  la  République  générale  , pour  éiffétabîir 
une  particulière , qui  ôtoit  non-feulement  au  PeupTé  toute 
prétention  aux  honneurs  Sc  aux  dignités  , mais  le  réduî- 
foit  encore  à la  plus  aâfreufe  mifere.  De  ces  excès  on  vit 
éclore  ces  querelles  , ces  divifions  qui  armèrent  une  partiè 
des  citoyens  contre  l’autre  , & qui , en  donnant  aux  Grands 
toutes  les  richeffes , forcèrent  les  Petits  à nè  plus  vivre  que 
d’emprunt.  Mais  cette  reflburce  ayant  manqué  , la  mun-^- 
nerie  éclata  de  toutes  parts  ; les  habitans  abandonnèrent  là 
ville  , réfoIus  de  n’y  point  rentrer  qu’on  ne  les  eût  afffan^ 
diis  du  paiement  de  leurs  dettes;  & ce  fut  encore  avec 
beaucoup  de  peine  que  l’éloquence  de  Menenius  Agrippa 
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parvint  à les  y déterminer  ^ par  fon  excellent  apologue  de. 
la  révolte  des  membres  dans  le  corps  humain  contre  i’ef- 
tomac. 

Comme  l’ufure  & les  exaâ:ions,pâr  lefquelles  les  Grands 
etoient  parvenus  a tout  engloutir , avoient  donné  lieu  à ce 
premier  foulevement , le  fécond  dut  fon  origine  à l’orgueil 
de  dix  hommes  , qui  choifis  pour'rendré  la  juftice  confor- 
mément aux  loix  , ne  s’occupèrent  que  des  moyens  d’alFer- 
mir  leur  puiffance , & d’aggrandir  leurs  maifons , foit  ea 
accumulant  tréfors  fur  tréfors  , foit  en  ne  difpofant  des 
emplois  qeu’n  faveur  de  leurs  parens  ou  de  leurs  amis.  On  les 
voyoit  fans  égard  pour  les  talens  ou  la  vertu , courôniief 
l’ignorance  ou  le  vice  , déprimant  ou  élevant  a leur  gré  les 
citoyens  ; & bientôt  leurs  propres  collègues  furent , ainfl 
que  le  Peuple  , obligés  de  fe  foumertre  à leur  joug  tyran- 
nique. 

Les  ditfererites  révolutions  que  Rome  a elTuyées  depuis 
cette  trifte  epoqué , font  autant  de  preuves  nouvelles  : 
mais  les  deux  précédentes  fuffifent  pour  démontrer  que 
a les-  premiers  fondateurs  de  la  Liberté  Romaine  eurent 
raifon  de  chafler  leurs  rois  , ils  agirent  avec  bien  peu  de 
prudence,  quand  ils  en  remirent, tout  le  pouvoir  entre  les 
mains  de  quelques  Sénateurs  qui  n’^étpient  point  fujets  ap 
changement.  C’étoit  en  effet  expofer  ce  corps  privilégié  à 
felaiffer  féduire  par  les  appas  des  bomWurs  ou  du  profit/, 
toujours  trop  puififans fur  la  généralité  des  hommes:  auffi 
prenant  avantage  du  pouvoir  continué  dont  il  jouifibit , 
chacun  d’eux  ne  s’en  fervit  que  pour  l’avancement  de  fes 
vues  particulières , ce  qui  plongea  fouvent  la  république 
dans  les  défordres  qui  accompagnent  la  fédition  , fuite  du 
mécontentement.  Il  auroit  été  certainement  facile  de  pré- 
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venir  tous  ces  maux  , fi  en  rendant  l’Etat  libré  , on  avoit  , 
comme  cela  auroit  dû  être  , mis  entre  les  mains  du  peuple 
le  droit  d^choifir  fucceflivement  & régulièrement  ceux  qui 
dévoient  être  dêpofitaires  de  la  fupreme  autorité. 

6®.  Tmr  démontrer  combien  un  Etat  libre  e(î  préférable 
d celui  gouverné  par  les  Grands  ou  pdr  les  Rois  y & pour 
faire  voir  que  le  corps  du  Peuple  eft  le  plus  propre  à main^ 
tenir  inviolabletnent  fa  liberté  , il  fuffit  de  réfléchir  que  le 
but  de  toute  adminiflration  eft  ou  doit  être  de  procurer  le  bien 
6’  Vaifance  de  ce  Peuple  , en  le  faifant  jouir  des  droits 
qui  lui  appartiennent , êr  en  le  mettant  à V abri  de  toute 
opprejflon.  Ce  peuple  fent  mieux  que  qui  que  ce  foit  la 
péfanteur  du  fardeau  qu’on  lui  impofe  ; s’il  a donc  la  faci- 
lité & la  puiflance  d’agir , il  fera  plus  en  état  de  décou- 
vrir les  moyens  de  s’en  foulagêr  : feul  fans  doute  il  connoît 
fes  maux  & leurs  excès  ; feul  il  doit  donc  juger  quelle  bar-^ 
riere  il  peut  oppofer  à la  fureur  de  ceux  qui  font  au-delTus 
de  lui:  la  raifon  veut  donc  que  la  fuprême  autorité  ne  foit 
confiée  qu’à  des  perfonnes  élevées  par  fon  choix,  &:qui, 
après  UE  court"  efpace  de  tems , doivent  neceflàirement 
rentrer  avec  égalité  dans  fon  corps  , pour  , avec  la  généra- 
lité des  citoyens  , tirer  les  mêmes  avantages  ou  fentir  les 
mêmes  inconvéniens  qui  peuvent  réfulter  des  loix  qu’ils 
auront  faites  pendant  qu’ils  étoient  en  plâce*  Une  pareille 
conftitution  obligera  fans  doute  à ne  point  particularifer  les 
loix  figoureufês , mais  I foumettre  à leur  févérité  indiffé- 
remment tous  les  ordres  de  l’Etat , a ne  leur  donner  de 
force  qu’autant  que  le  confentement  général  y applaudira; 
& enfin  en  les  impofant  à n’avoir  pas  en  ^ue  d’affouvir 
la  cupidité  de  quelques  particuliers , mais  d’obéir  à ce 
qu’exigent  les  bëfoins  neceffaires  du  pays. 

Si 
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Si  au  contraire  l’autorité  fuprême  eft  long-temps  €0,0-^ 
tinuée  fur  la  tête  d’une  feule  perfonne  , ou  entre  les  mains 
d’un  corps  particulier  de  citoyens , les  uns  ou  les  autres 
éblouis  de  leur  élévation  , agiront  fans  redouter  les  vents  j 
les  orages  ou  les  tempêtes  , qui  tiennent  fans  cefl'e  dans  la 
crainte  la  partie  inférieure  de  l’humanité  ; &C  fi  par  une  ré- 
volution fucceflive  d’autorité  , on  les  foi;^oit  à defcendre 
du  haut  rang  qui  les  féduit,  ils  ne  pourroient  fe  voir  con- 
fondus fans  éprouver  la  plus  vive  douleur  en  confideranf 
les  devoirs  qu’ils  auroient  à remplir,  La  maniéré  la  plus 
fiire  de  -rendre  les  hommes  en  place  peu  redoutables , 
c’eft  de  tellement  modérer  leur  pouvoir  ^ qn’iis  foient  hors 
d’état  de  rien  faire  , dont  ils  ne  puiffent  un  jour  éprouver 
eux-mêmes  l’avantage  ou  le  défavantage,-  Si  en  effet  quel- 
que zèle  qu’un  citoyen  ait  pour  fa  patrie , il  eft  toujours 
difficile  qu’il  ne  fe  ferve  de  la  piiiflance  contirkée  entre  fes 
mains,  pour  s’y  affermir  & pour  favorifer  fes  propres  in- 
térêts , il  ne  doit  être  dé  moyen  plus  fur  de  fe  mettre  à 
l’abri  de  cet  inconvénient , qu’en  lui  faifant  voir  qu’il  doit 
rentrer  un  jour  dans  l’ordre  commun  : car  dès-lors  fort 
amour  propre  le  forcera  à né  rien  entrepreildre  que  de  juffe 
& d’équitable  , prévoyant  qu’il  doit  un  jour  reffentir^ 
comme  le  plus  obfcur  de  fes  concitoyens , le  bien  ou  le  mal 
qui  doit  féfulter  de  fes  adions  publiques* 

On  conviendra  fans  doute  qu’il  n’y  a point  de  méthode 
plus  noble,  plus  jufle , 8c  plus  excellente  de  gouverner 
des  Etats  libres , & le  moindre  jugement  fait  concevoir 
que  toute  nation  qui  s’en  écarte  ne  peut  long-temps  con- 
ferver  fa  liberté.  S’il  étoit  quelqu’un  qui  en  pût  douter , 
qu’il  fe  rappelle  les  traits  fuivans  pris  de  l’hifloire  romaine. 
Le  monde  a-t-il  jamais  produit  de  patriotes  plus  fmceres 
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qoe  les  Sénateurs  de  Rome  , tant  qu’ils  forent  fous  des  fois  y 
dont  ils  ne  redoiitoient  pas  moins  la  colere  que  le  refte  du 
peuple?  mais  affranchis  de  ce  joug  , ils  n’eurent  pas  la 
jouîffance  de  l’autorité  loyale  pour  eux  & leur  pofterite  , 
qu’on  les  vit  reproduire  fur  la  fcene  les  mêmes  excès  qui 
avoient  caufé  la  ruine  des  monarques  ^ & le  joug  qu  ils 
impoferent  devint  plus  onéreux  que  celui  qu  on  venoit  de 
fecouer.  Le  peuple  fatigué  ne  trouve  de  remede  à fes  maux, 
qu’en  érigeant  la  dignité  de  tribuns , dont  il  ne  tarda  pas 
à fentir  fimportance.  Ces  nouveaux  officiers  librement 
choifis  par  leurs  concitoyens,  pour  exercer  une  puilîance 
paffagere  , n’ayaiit  jamais  le  temps  de  perdre  de  vue  leur 
premier  état,  fe  fconduifirent  toujours  de  façon  à foutenir 
une  jufte  balance , entre  le  pouvoir  que  la  naiffânce  don- 
iioit  aux  Grands , & les  droits  que  la  nature  attribue  au 
Peuple. 

Manlius  ne  fe  fît-il  pas  admirer  avec  raifon , tant  que  la 
longueur  de  fa  puiffance  n’eut  pas  corrompu  fes  principes  ? 
Qui  montra  une  ame  plus  noble  , une  conduite  plus  affable , 
un  cœur  plus  affeaionné  pour  le  bien  public  qu’Appius 
Claudius  ? Cependant  un  pouvoir  trop  long-temps  con- 
tinué entre  fes  mains  devint  bientôt  î’écueiî  contre  lequel 
fe  briferent  ion  innocence  8c  fa  probité  , pour  ne  plus  faire 
paroître  dans  toutes  fes  aaions  que  le  tyran  le  plus  abfolu. 
On  pourrôit  citer  ici  beaucoup  de  fembîables  exemples  , 
^ ce  fut  fans  doute  ce  péril  qui  engagea  Lucius  Quintusà 
refufer  l’offre  que  lui  faifoit  le  Sénat  de  le  continuer  dans 
le  confulat  au-delà  du  terme  prsfcrit  par  les  loix.  Ce  grand 
homme  aima  mieux  renoncer  à cette  gloire  fgnalée  , que 
de  îaiffer  dans  les  archives  de  fon  pays  un  exemple  fi  pré- 
judiciable à la  liberté  des  Romains. 
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7^.  te  Peuple  repréfenté  dans  les  ajfemhlées  fuprémëê 
par  des  gens  qu*il  choifit  librement  & régulièrement  dans 
fonfein  , efî  le  féal  gardien  légitime  de  fa  liberté.  Dans  les 
autres  formes  de  gouvernement , perfonne  ne  peut  afpirer 
aux  dignités que  ceux  qui.fe  dévouent  aveuglément  à 
fervir  les  pafïïons  & le  caprice  du  Souverain  , ou  ceux  qai 
font  chefs  ou  parties  de  quelque  facfion  puilTante  ; mais 
dans  l’adminiRration  qui  dépend  du  Peuple , tout  membr© 
de  la  communauté  ^ fans  diftindioii , peut  afpirer.  aux  hon- 
neurs réfervés  pour  le  mérite  & la  vertu  r ce  qui  dans  les 
Etats  populaires  doit  néceffairenient  embrâfer  tous  les 
cœurs  d’une  émulation  aélive  , qui  les  rend  âuffi  grands 
dans  les  projets  qu’ils  méditent , que  nobles  dans  les  allions 
qu’ils  exécutent*  _ 

L’Hîftoire  Romaine  nous  fervira  encore  I prouver  cette 
nouvelle,  vérité.  Elle  n®  nous  laîffe  en  effet  le  foovenir 
d’aucun  exploit  fameux  de  ce  peuple  fous  fes  rois.  Il  occo- 
poit  un  terrein  refferré  ; & intérieurement  efclave , I peine 
pouvoit-il  fe  conferver  contre  les  efforts  de  fes  ennemis* 
La  monarchie  ayant  été  abolie  j tant  que  l’autorité  fut 
placée  dans  un  Sénat  fubfi liant  eompofé  des  Grands,  les 
Romains  n’étendirent  que  peu  leurs  limites  ; mais  ce  qu’ils 
purent  faire  de  plus  glorieux  , ce  fut  de  fe  prémunir,  contre 
la  rentrée  des  Tarquins , & de  fè  foutenir  contre  leurs 
voifins , toujours  envieux  de  voir  augmenter  leurs  do-* 
maines.  Mais  dès  que  leur  Etat  fut  devenu  libre  par  le  pat- 
tage  de  l’autorité  entre  le  Peuple  & les  Grands , ce  fut 
alors  , & non  pas  auparavant , que  ces  républicains  portè- 
rent leurs  idées  au-delà  des  limites  de  Pltalie , & qu’ils 
jetrerent  les  fondemens  de  cet  empire , dont  on  ne  peut 
encore  fans  furprife  fe  repréfenter  la  vaile  étendue.  En 
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effet , aùffi  long-temps  que  tout  citoyen  eut  un  accès  faciîê 
aux  honneurs , perfonoe  ne  croyoït  combattre  ou  triom- 
pher pour  le  public  ^ & chacun  voyqit  fon  feul  intérêt 
dans  les  belles  adions  qu’il  faifoit  & dans  les  victoires 
qu’il  remportoit.  Dans  ces  temps  heureux  , lés  alliances , 
les  relations , les  richeffes  n’étoient  point  des  titres  pour 
obtenir  les  dignités  de  TEtat  ; la  fcience , le  courage 
la  vertu  décidoient  les  promotions. 

On  fera  aifément  convaincu  de  ce  qui  ne  paroît  qu’un 
paradoxe  dans  notre  fiecle  , fi  on  confidere  , en  lifant  les 
annales  de  ce  Peuple  j combien  il  a produit  de  zélés  pa- 
triotes & d’illuftres  conquérans  ^ qui , dénués  des  avantages 
de  la  fortune  , mais  doués  de  la  modération  la  plus  rare  , 
fongerent  fi  peu  à profiter  des  emplois  publics  qu’ils  poP 
^édoient , pour  augmenter  leur  aifance  et  accumuler  des 
richelTes , qu’à  leur  décès  on  étoit  dans  le  cas  de  tirer  da 
tréfor  public  de  quoi  fournir  aux  frais  de  leurs  funérailles. 
Avec  quel  pîaifir  ne  cite«t-on  pas  chaque  jour  un  Cincin- 
natus  , qui , n’ayant  que  quatre  arpens  de  terre  , qu’il  tra- 
vailioît  de  fes  propres  mains , fut  arraché  de  la  charrue  g 
pour  être  revêtu  du  pouvoir  fuprême  de  Di(Sateur  ? Rome  ^ 
tremblante  pour  fes  propres  murs , en  apprenant  que  fon 
armée , fous  les  ordres  du  conful  Marcus  Minutius , eft 
înveftie  de  tous  côtés  parlesEques  & lesVolsques,  voit 
fes  habitans  affemblés  déclarer  d'une  voix  unanime  qu’elle 
n’a  point  de  citoyén  plus  propre  que  Cincinnatus  à opérer 
fa  délivrance.  Il  foufcrit  à leurs  vœux , ôc  la  magnanimité  g 
îa  fagefle  de  fes  avions  dégagent  le  Conful , mettent  en 
déroute  l’ennemi,  le  font  paffer  fous  le  joug  , ôC  donnent, 
pour  ainfi  dire  , une  nouvelle  exiftence  à la  liberté  de  fa 
patrie.  Après  un  fervice  fi  éclatant  ^ fatisfait  d’avoir  rem- 
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pli  fon  devoir  , Cincinnatus  fe  dépouille  volontairement 
de  fon  autorité , & va  reprendre  avec  joie  la  vie  lab®- 
rieule  , que  le  feul  bien  général  avoit  pu  lui  faire 
quitter. 

Cet  exemple  peut  furprendre  de  nos  joii^s , mais 
qui  ignore  que  cet  faéroïfme  étoit  commun  dans 
cette  république  , & le  fut  tsnt  que  fes  principes  ne 
dégénérèrent  pas  de  nouveau.  Ne  lit-on  pas  comment 
Lucius  Tarquin  , ( qui  n’étoit  pas  de  la  famille  du 
tyran  ) comment , dis-je , çet  homme  , en  qui  les  talens  ^ 
tenoient  lieu  de  fortune , fut  chargé  du  commandement 
de  la  cavalerie , à la  tête  de  laquelle  il  furpaffa  en  cou- 
rage toute  la  jeunefle  romaine  ? Tel  fut  aulTi  Attilius 
Reguîus  qui , quoique  fimple  habitant  de  la  campagne  » 
devint  en  fon  temps  le  fléau  de  Carthage , & dont  on  a 
tranfmis  à la  pofkérité  mille  faits  héroïques.  Tels  furent 
ces  grands  hommes  qui  fe  fuccéderent  jufqu’au  temps  de 
Lucius  Paulius  Emilius , dont  les  conquêtes  firent  paffer 
à -Rome  la  pompe  Sc  le  luxe  d’Afie  , qui  effacèrent  en 
peu  de  temps  jufques  aux  traces  de  la  fimpîicité  primi^^ 
tive  des  Romains,  On  remarquera  cependant  que  , pen- 
dant la  vie  de  ce  grand  conquérant , la-moderation  avoit 
encore  tant  d’empire  fur  ce  peuple , que  le  fils  de  Pau- 
lus  fe  erut  amplement  récompenfé  de  la  valeur  avec  la?» 
quelle  il  avoit  combattu  dans  cette  guerre , en  recevant 
nn  plat  d’argent  trouvé  parmi  les  dépouilles  des  enner 
mis  ; & les  hiftorieus  font  remarquer  que  c’étoit  la  pre- 
mière piece  d’argenterie  qu’on  n’eut  jamais  vue  dans  fa 
famille. 

Les  conclurions  qu’on  peut  tirer  de  ce  qui  vient  d’être 
dit , c’çft  que  Rome  ne  parvint  jamais  à un  certain  de» 
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gré  de  gloire , avant  que  d^avoir  fondé  fon  gouverne^» 
ment  fur  la  liberté  du  peuple  ; que  cette  liberté  ne  .fut 
iamais  plus  iiivioîabfement  coiifervée , que  dans  le  temps 
où  tous  les  hommes  de  mérite  avoient  indiftinétement 
droit  de  prétendre  aux  places  d’honneur  ; que  cet  avan- 
tage n’auroit  jamais  eu  lieu  , fi  le  peuple  ne  fe  fût  mis 
en  état  de  récompenfer  les  talens  , en  n’introduifant  dans 
les  aflemblées  fuprêmes  de  la  nation , que  ceux  que  fon 
libre  choix  y appeiîoit  par  une  fuccefiion  régulière  ; que 
tant  que  cet  ufage  fut  obfervé,  le  ^peuple  maintint  6c 
augmenta  fon  indépendance  , mais  qu’on  n’eut  pas  com*!- 
mencé  à le  négliger,  en  faifant  dépendre  la  collation  des 
dignités  de  la  faveur  & du  bon  pîaifir  des  gens  qui  s’é- 
toient  acquis  un  crédit  puiffant , que  le  vice  & une  baffe 
complaifante , paroiffant  les  feuîs  moyens  propres  à s’avan- 
cer , la  liberté  s’évanouit;  cette,  liberté  , ainfi  que  le 
peuple  , devinrent  viélimes  de  l’ambition  chaque  homme 
qui  fut  affez  hardi  pour  les  attaquer, 

8®.  On  regardera  certainement  les  ajfemhlées  da  peuplé, 
comme  les  plus  propres  à affurer  la  liberté  ddune  nation^ 
parce  ^ue  ç*efi  un  intérêt  qui  efi  fpécialement  propre  à la; 
généralité  qu^ elles  repre/e/zfe/zf.  L’expérience  fait  voir  que 
que  ^ dans  toute  autre  forme  d’adminiftration  , les  Grands 
& les  rois  doivent  mettre  tous  leurs  foins  à entretenir  le 
gros  des  fujets  dans  une  profonde  ignorance  fur  l’effence 
de  la  liberté;  ou  s’ils  ne  peuvent  lui  en  dérober  totale- 
ment la  connoiffance  , il  efi:  de  leur  intérêt  de  les  fé- 
duire  par  l’apparence  , afin  de  les  empêcher  d’en  recher^ 
cher  la  réalité  : mais  dans  les  Etats  qui  ont  fecoué  le  joug 
de  la  fuprématie,  le  fouvenir  attendriffant  des  maux  fduf- 
ferts  fous  rempilé  des  Grande , la  comparaifou  facile  à 


d’une  république.  Bf 
faire  des  biens  que  promet  la  nouvelle  fituation  , tout 
fert  à inftruire  le  peuple,  que  fon  principal  avantage  con- 
fifle  à jouir  de  fa  liberté  ; & il  apprend  bientôt , par  la 
réflexion  , que  le  feul  moyen  de  s’en  aflurer  la  poffef- 
fion  contre  tous  les  attentats  des  Grands,  c’eil  déplacer 
le  droit  de  la  conferver  entre  fes  feules  mains , dépoü- 
taires  des  prérogatives  de  la  fouveraineté.  La  liberté  e£t 
une  fleur  dont  la  couleur  efV  fi  tendre  , que  le  moindre 
attouchement  i’altere  , ÔC  fur  laquelle  chacun  cependant 
cherche  à porter  la  main;  û elle  n’eH  donc  pas  placée 
dans  un  lieu  inacceffible , & gardée  avec  la  plus  grande 
vigilance  , elle  fera  bientôt  enlevée.  I!  eft  donc  évident 
que  le  peuple , ayant  l’intérêt  le  plus  vif  a fon  çxiflençe  , 
eft  aufli  le  plus  propre  à la  conferver  ; car  cet  intérêt  eft 
la  réglé  du  xele  qui  l’anime  , & qui  ne  le  rei^dra  fatis- 
fait,  qu’autant  que  les  efforts  affidus  la  mettront  à i’abrl 
des  tentatives  mêmes  fecrettçs  des  Grands , pour  la  dé^ 
truire  ou  la  diminuer,  ' 

11  fuit  de-là  que  le  peuple  n’a  pas  goûté  les  doqçeur^ 
de  la  liberté  , qu’enchanté  de  fon  bonheur , il  regarde 
comme  atteints  & convaincus  d’un  crime  impardonna- 
ble ceux  ou  qui  veulent  en  enfreindre  les  droits,  ou  qu’il, 
foupçonne  d’en  avoir  conçu  l’idée.  Ce  fut  en  effet  pour 
venger  la  liberté  attaquée  que  l’on  vit  parmi  les  Ro- 
mains un  pere  immoler  fes  propres  enfans , un  fiere 
livrer  fon  frere  à la  mort.  Que  de  citoyens  facrifierent 
leur  vie  pour  conferver  ce  précieux  tréfor  ! d’autres  ren- 
dirent les  jours  de  leurs  meilleurs  amis , viélimes  d’un 
fimple  foupçon  , comme  Mœlius  Manlius  ^ tant  d’au^ 
très,  (Sc  fl  enfin  Céfar  tomba  fous  les  coups  de  Brutus, 
c’étoit  la  liberté  opprimée  qui  ^uidoit  la  uaain  du  pa- 
triote. ^ 4 
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La  Grèce  n’a  pas  produit , dans  de  pareilles  circonf- 
tànces  5 moins  de  zele  que  Rome  , pour  ia  confervanon 
de  fa  liberté.  Le  plus  éclatant  efl  fans  doute  celui  que 
donna  i’ifle  de  Corcire  pendant  la  guerre  de  Pélopo-- 
nefe.  Les  hâbitans  affujettis  par  les  Grands , rendus  en- 
fuite  à leurs  droits  naturels  par  la  médiation  des  Etats 
libres  d’Arhenes  , crurent  voir  dans  cette  guerre  l’occa- 
fon  de  fe  mettre  pour  l’avenir  à l’abri  de  toute  crainte. 

Ils  fe  faifirent  tour-à-coup  des  Grands  , & en  firent  à 
î’inftant  tomber  dix  fous  la  hache.  Ce  fut  une  légère  fa- 
Gsfaéfion  pour  les  injures  qui  leur  avoient  été  faites  , 
mais  qui  n’auroit  pas  totalement  répondu  à leurs  deürs 
de  fe  mettre  en  liberté,  fi  le  peuple,  voyant  qu’on  ûif° 
féroit  l’execufion  dgs  autres , n’eat  dans  fa  rage  abattu 
les  murs  de  la  prifon  , & enÇveli  fous  fes  ruines  les  en- 
nemis de  leurs  franchifes. 

’On  a vu,  & l’on  volt  ce  même  efprit  régner  dans 
l’Etat  libre  de  Florence.  Eq  vain  Cofme  , premier  tyran  ^ 
dê  la  Tofcane  , dépouii!a-t-ii  les  habitans  de  leurs  droits 
à la  fouveraineté  pour  s’en  emparer  ; il  les  vit  çxté- 
rfeurement  fournis  à fon  joug , mais  l’idée  de  la  liberté 
dont  ils  avoient  joui  refta  prôfondéroenc  gravée  dans 
ieür  cœur.  Ils  attendirent  avec  patience  le  moment  fa- 
vorable de  fe  venger  il  fé  préfenta  , & Cofme  contraint 
de  céder  à la  force , cherche  fon  faîut  dans  la  fuite. 
Qu’on  ne  m’objecle  point  qu’une  trahifon  fit  bientôt  ré® 
tablir  cet  ufurpateur  *,  car  qui  connoît  le  génie  des  Flo- 
rentins , fait  que  le  fouvenir  de  leur  ancienne  liberté  eft 
fans  ceffe  préfent  à leur  mémoire , & que  fi  les  circonf- 
tances  venoient  à les  fervir  , ils  donneroient  de  nouvelles 
de  leur  î:^aine  pour  la  foayerainçté. 
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De  tous  les  exemples  d’un  amour  naturel  dans  les 
hommes  pour  la  liberté  , que  puifle  produire  l’hiftoire  de 
notre  temps , il  n’en  eft  ‘ point  de  plus  fingulier  que  ce- 
lui que  donne  chaque  jour  le  penple  du  Holftein  prive 
de  fa  liberté , fournis  depuis  près  de  crois  fiecles  au  deÇ* 
potifme  d’un  Duc  , faifant’  partie  des  fujets  de  la  cou-» 
ronne  de  Dannemarck  ; d’alleurs  , fimple  , pauvre  & ruf- 
tique  , il  conferve  néanmoins  un  fi  vif  reffentiment  de  la 
perte  de  nos  jours , les  habitans  unis  dans  un  feftin  , 
n’oubiient  jamais  de  faire  ' des  voeux  pour  que  chacun 
garde  le  fouvenlr  de  la  liberté  dont  jouiflbit  le  pays.  i 
Tant  de  faits  5 en  démontrant  quelle  impreffion  i’amouf 
de  la'  liberté  fait  fur  refprtt-  du  peuple  , portent  aifé- 
ment  à conclure  qu’il  eû  le  corps  le  plus  propre  à 
maintenir  fà  liberté  ^ puifqu’il  y a pîu^  d’intérêt , que 
tous  ceux  qui  pourroient  y prétendre  , 4^elques  pulffaiis 

qu’ils  fuïTent.  ' - ! 

9®.  U avantage  d^un  Etat  Uhfe  paroèt  d^autant  plus  ^ 
que  le  peuple  eft  naturetlémefLt  moins  enclin  m luxe , que 
n'ont  coutume  de  Vêtre  tes  rois  & les  grands ^df.  une  nar 
tion.  Quelqu’un  peut-il  douter  que  par-tout  le  luxe 
dornine  , la  tyrannie  empiete  facilement , comme  le  fruit 
pervers  d’une  fource  empoifonnée , car  il  eft  de  l’efîence 
du  luxe  de  fe  porter  aux  -exeès.  Il  eft  une  dépravation 
de  mœurs,  qui  ne  connaît  ni  raifon  , ni  modération  ; 
c’en  un  appétit  vorace  , dont  rien  ne  peut  affouvir 
le  caprice  corrompu.  Si  cette  pafllon  fait  agir  ou  parler 
nn  mortel  malheureux  , c’eft  toujours  avec  extravagan- 
ce ; la  droiture  , la  juftice  , la  probité  veulent  en  vain 
le  retenir , il  doit  franchir  toutes  bornes  & ne  chérir 
que  les  extrêmes.  On  doit  donc  convenir  que  moins  une 
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adminiftratîon  eft  expofée  à ces  fuoeftes  effets , plus  elle 
fft  excellente  j & mieux  elle  eft  adaptée  au  maintien  in- 
violable des  franchifesdela  communauté. 

La  vérité  de  cette  affertion  peut  également  fe  démon- 
trer par  le  raifonnement  & par  des  faits  tirés  de  Thif- 
toire^  tant  ancienne  que  moderne.  Le  vulgaire , en  eftèt» 
étant  plus  borné  dans  fes  defirs , & moins  entouré  d’ob- 
jets qui  enflamment  fou  imagination  , doit  néceffairemenc 
être  moins  porté  au  luxe  , que  ne  le  font  les  potentats 
«&  les ‘grands  feigneurs.  Que  celui-là  puifle  fournir, aux  be- 
foins  de  la  vie  avec  une  certaine  aifance;  qu’il  jouifle  de 
quelques  légers  plaiftrs , tous  fes  vœux  font  ordinaire- 
ment fatisfaits.  Il  a d’ailleurs  moins  d’occafions  quLex- 
citent  ‘fon  orgueil  & moins  de  reffouîçes' pour  le  fatis- 
feire  , que  ces  fouverains , faps  ceffe  éblouis  de  la  pompe 
qui  les  entoure  ; comment  donc  ce  peuple  aiiroit-il  la 
même  pente  I la  vanité  & au  vice  , lui  qui  fent  à cha- 
que inftant  que  fon  état  ne /îiJr  permet  aucun  excès  ? 
S’il  paroît  évidemment , par  ce. que  viens  de  dire, 
que  le  commun  des  citoyens  eft  la  partie  la  moins  or-? 
guelileufe  d’une  république  ? oh  doit  en  conclure  necef- 
fairement  qu’elle  eft  la  plus  propre  à gouverner  la  tota- 
lité. Ceux  en  effet  qu’elle  .choiftra  dans  fon  fein  pour  re- 
préfenter  la  fouverâineté  j certains  d’etre  bientôt  forcés 
par  une  fuccelfion  régulière , de  céder  leurs  places , fe- 
ront, tant  qu’ils  les  tiendront,  en  garde  contre  la  pre- 
fomption  & la  corruption.  Feu  faits  à une  vie  faftueufe, 
ils  feront  également  éloignés  de  toute  aciion  qui  tendroit 
g faire  tort  à leurs  concitoyens  ou  les  opprimer.  Si , en 
effet , les  Monarques  ou  les  grands  unis  s’y  déterminent 
ibüvent  , ils  y font  contraints  par  îa  nçceffité  de  forcer 
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par  un  éclat  emprunté  , à refpeéler  leur  tyrannie  , Sc 
pour  contenter  la  vanité  , l’oilentation  & tant  d’autres 
vices  qui  femblent  attachés  à l’opulence  ÔC  aux  gratis 
deurs. 

Que  d’exemples  ne  pouiTois-je  pas  entalTer  ici  pour 
faire  voir  que  l’expérience  , d’açcord  avec  la  ralfon , a 
toujours  prouvé  que  les  Etats  libres,  ou,  pour  mieux 
dire , que  le  peuple  tenant  l’eflence  de  l’autorité  fouve^ 
raine  , eil  moins  porté  aux  excès , qüé  ne  le  font  les 
Monarques  ou  les  grands  unis  ? Je  rne  çQntçnterai  d’en- 
citer  quelques-uns. 

Tant  qu’ Athènes  libre  vit  fa  puiffance  entre  les  mains 
du  peuple , cette  ville  eut  la  gloire  d’être  gouvernée  par 
d’iiluflres  perfoiinages , accoutumés  de- bonne  heure  à un 
genre  de  vie  rigoureux  , frugal  &.  peu  difpendieux*  Ce  fut 
aiufi.que  les  idées  de  tempérance  & de  liberté  ayant 
toujours  le  même  empire,  quelque  changement  qu’on 
fît  dans  les  chefs  de  Fadminiftration , leur  valeur  & 
leur  prudence  fe  firent  tellement  admirer  , qu’ils  devins 
rent  en  peu  de  temps  les  feuls  arbitres  de  toutes  les 
affaires  de  la  Grèce.  Parvenus  à ce  faîte  de  la  gloire  , 
ils  éprouvèrent  le  fort  commun  à toutes  les  puiffaiices, 
de  la  terre,  ils  commencèrent  à dégénérer  , & bravant  lesr 
loix  dont  l’obfervation  eft  fi  néceflaire  à un  Etat  libre, 
il  n’eurent  pas  fourni  à quelques  particuliers , la  funefte 
occafion  de  s’agrandir,  en  continuant  trop  long -temps 
le  pouvoir  entre  leurs  mains , qu’ils  perdirent  ces  prin- 
cipes purs  de  frugalité  8c  de  modération  , fans  îefquels 
la  liberté  ne  peut  fubfifter.  Trente  de  ces  hommes,  que 
J’hiftcire  défigne  fous  le  nom  de  tyrans , s’élevant  au- 
defîus  de  leur  égaux  , s’emparèrent  d’une  autorité  fans 
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mites  , abandpnnêrent  leurs  anciens  ufages , & pour  faire 
perdre  toute  idée  de  liberté , introduifirent  le  luxe  par 
leiir  exemple!,  & pour  le  foutenir  fe  tonduifirent  en  ty- 
rans abfolus.  Telle  étoit  la  fituation  de  cette  république , 
lorfque  , par!  la  fuite  des  tei^ps  , elle  fe  vit  fous  le  joug 
d’un  feul  defpote , ainfi  qu’il  arriva , lorfque  Pififtrate 
Hè  fervit  de  fes  propres  faveurs  pour  la  foumettre  a fa 
puiffance. 

Rome  nous  préfente  Iç  même  tableau  qu’Athenes.  La 
débauche  en  fait  chafler  les  Tarquins  ; on^  corrige  quel- 
ques défauts  en  changeant  l’admiaiftration  qui  eft  re- 
mife  entre  les  mains  des  Sénateurs.  Ceux-ci  fe  voyant 
en  poflel^on  d’une  autorité  conftante  , fe  corrompent 
bientôt  ; ils  deviennent  faftueux  & enfuite  tyrans , juf* 
qu’à  ce  que  le  peuple,  prenant  part  au  gouvernement , y 
feit  revivre  la  liberté , en  rétabliffant  le  bon  ordre.  L!un 
& l’autre  perdirent  leur  éclat,  quand  dix  graiids  oferenc 
l’attaquer  ; leur  entreprife  téméraire  réulTit , mais  leur  dé- 
pofition  fit  renaître  la  liberté  & la  fobriécé.  Etat  heu» 
teux  l qui  dura  juîqu’au  temps  des  Sylia , des  Marius  &Ç 
de  tant  d’autres  grands  qui  frayèrent  le  chemin  à Céfar , 
Jbus  l’empire  duquel  le  luxe  & la  tyrannie  étoient  par- 
venus à un  fi  haut  degré , que  Caton  feul , conftamment 
attaché  à rancienoe  difbipüne , paroiflbit  ne  vivre  que 
pour  donner  à l’anivers  un  modèle  de  la  tempérance , 
de  la  grandeur  d’ame  ÔC  de  cet  amour  de  la  liberté , qui 
avoient  fait  les  principales  vertus  des  Romains  , tant 
que  la  fouveraine  autorité  avoit  été  entre  les  mains  dti 
peuple. 

Sans  qu’il  foit  néceflàire  de  citer  d’autres  exemples,  je 
’irois  que  ces  deux  fuffifent  pour  nous  faire  conclure  que, 
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radminiftration,  ou  des  rois , ou  des  grands,  porte  pi  us  att 
luxe , que  ne  le  fait  ou  ne  le  peut  faire  un  gouvernement 
populaire  : que  ce  luxe  conduifant  à la  tyrannie,  qui  ne  peut 
le  foutenir  que  par  la  ruine  de  la  liberté , les  droits  ^ 
franchifes  des  peuples  ne  peuvent  jamais  être  plus  e» 
fureté  , que  lorfque  leur  confervation  & leur  défenfe 
font  confiées  à ceux  que  ces  mêmes  peuples  y appellent 
füccellivement  par  une  éleétion  libre  & régulière.  De 
pareilles  aflemblées  fuprêmes  y font  plus  propres  , que 
telle  autre  forme  d’adminiftration  que  ce  puifle  être. 

10®.  Uexcellencê  d^un  Etat  libre  fous  Vautorité  dm 
peuple  , paroît  d* autant  plus  , que  les  citoyens  y ont  en 
générai  un  cœur  plus  magnanime , plus  aBif  & plus  fuf- 
ceptihle  de  fsntimens  généreux  , que  fous  quelqu*  autre  forme 
d^adminif  ration  que  ce  fait.  Ces  difpofitions  naiiTent  de 
la  perfuafion  où  eft  chaque  particulier  que  f intérêt  pu« 
blic  lui  eft  perfonnel  ^ & qu’il  jouit  en  fureté  de  fes 
propres  avantages  fans  redouter  le  caprice  d’un  pou-^ 
voir  arbitraire.  C’eft  de-là  qu’il  arrive  que  chacun  voit 
Ion  fuccès  ou  fon  bonheur  dans  la  gloire  ou  l’avantage 
qui  couronne  les  vœux  de  la  généralité.  Si  les  armes  de 
la  république  profperent , fi  elle  étend  fes  limites , fi  elle 
augmente  fes  poffelfions , fi  elle  acquiert  des  richelTes  , 
chacun  de  fes  citoyens  fe  perfuâde  qu’elle  n’a  travaillé 
que  pour  lui.  Là , voit-on  honorer , élever  ou  récom- 
penfer  la  valeur  , la  vertu  ou  la  fcience  ? qui  peut  ne 
pas  s’y  croire  intérefle , puifqu’il  fe  flatte  d’obtenir  la 
même  juftice  , s’il  fait  éclater  le  même  mérite  ! Les 
hommes  auront  un  penchant  à fe  diftinguer  , tant  que 
des  particuliers  ne  difpoferont  point  des  récompenfes  à 
leur  gré , félon  ce  qui  arrive  fous  une  domination  ref- 
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I fermée  entre  les  mains  d’un  feul  ou  de  pîufieurs  ; maii 
I tant  que  faiis  égard  à la  nâlffance  ou  à la  fortune , elles 
I , feront  le  prit  du  mérite , comme  ceii  a toujours  été  Sc 
doit  être  dans  les  Etats  libres  qui  font' bien  condi tués. 

Cette  vérité  fe  manifeftera  d’une  mai^iere  plus  convain- 
cante , fl  Ÿon  canfidere  la  différencé^  de  l’Etat  du  peu- 
ple , félon  la  diverfité  de  i’adrainiftration  qui  le  gou- 
verne. L’on  a déjà  dû  voir  que  tant  que  les  Romains  vé- 
curent fous  des  Rois , ils  étendirent  peu  leur  nom  ÔC 
leurs  domaines  ; à peine  commândoient-ils  au-delà  des 
murailles  de  leur  ville.  Sous  la  puiffancc  continuée  du 
Sénat  5 le  peu  de  progrès  qu’ils  firent , fut  feulement  dé 
forcer  de  mauvais  voifins  à ne  pas  s’oppofer  aux  moyens 
qu’ils  preuoient  pour  fournir  à leur  fubfifiance.  Mais  le 
peuple  eut-il  connu  , réclamé  &C  obtenu  fa  liberté  , fe 
fu,t--il  emparé  du  droit  de  former  les  aflemblees  fuprêmes, 
de  membres  qui  ne  rinfient  leur  élévation  que  de  fort 
choix  ÔC  pour  un  temps  réguliep  , ce  fut  alors  ôc  feule- 
ment alors  quhî  jetta  les  fondemeos  de  cet  empire  for- 
‘midable  , fous  lequel  on  Fa  vu  par  la  fuite  réunir  Funi^ 
vers  entier. 

En  jettaüt  les  yeux  fur  l’élévation  de  cette  puifiancè , 
on  fent  augmenter  fa  -furprife  , & on  conçoit  de  quel 
- courage^«Sc  de  quelle  intrépidité  ce  peuple  fit  ufage  pour 
recouvrer  fa  liberté  , lorfqii’on  voit  qu’il  fignala  les  pfe-^ 
miers  efforts  de  fes  armes , en  attaquant  des  nations 
puîffantes  qui  jouiffoient  de  toute  leur  liberté  ; entre- 
prife  qui  devoit  être  d’autant  plus  difficile  , que  leurs 
ennemis  étoient  plus  îibtes , ÔC  par  conféquent  plus  cou- 
rageux. Dans  ces  temps , en  effet , la  plus  grande  par- 
tie des  Etats  formoient  des  républiques  j tels  étoient 
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ceüx  de  PItaUe,  de  la  Gaule,  de  l’Efpagne,  de  l’Afri- 
que , dcc.  , mais  fpécialement  de  l’Italie,  où^les  Tofcans^ 
les  Samnites  & tant  d’^autres  , émules  Sc  compétiteurs 
de  la  liberté  romaine  , défendirent  avec  tant  de  courage 
leur  franchife , que  Rome  ne  put  les  fléchir  à reconnoî- 
tre  fon  empire , qa^après  qu’une  guerre  de  plufieurs  an- 
nées les  eût  réduits  à la  derniere  extrémité.  La  liberté  , 
cette  glorieufe  prérogative,  mit  feule  Carthage  ea  état , 
non-feulement  de  braver  long-temps  le  bonheur  des  Ro- 
mains, mais  encore  :de  balancer  fouvent  leurs  forces  8c 
de  leur  arracher  quelquefois  la  vléloire.  Ce  fut  cet  amour, 
de  la  liberté  qui  fit  franchir  à Annlbal  tant  d’obflacles 
pour  pénétrer  dans  Fltalie  ; ce  fut  lui  qui  conduifit  le^ 
Gaulois  fous  les' murs  de  Rome  pour  y alTiéger  le  Capi- 
tole, & qui  fit  voir  que  ce  principe  donnoit  à ces  en- 
nemis des  Romains  la  valeur  néceflaire  pouf  attaquef 
dans  fon  fein  cette  ville  , qui  devint  néanmoms  par  la 
fuite  la  maîtrefle  du  monde  ; & Ton  en  doit  conclure 
que  comme  un  peuple  libre  pouvoit  feul  avoir  une  in- 
trépidité fuffifante  pour  balancer  long-temps  les  forces 
des  Romains , de  même  Rome  ne  dût  qu’à  cet  état  d’af- 
franchiflement  , ces  illufires  républicains  qui  forcèrent  les 
autres  nations  à fléchir  fous  fon  joug  : mais  hélas  ! dès 
que  les  Romains  , abattus  fous  la  tyrannie  , eurent  per- 
du leur  liberté  , on  vit  difparoître  ce  courage  , cette  ma- 
gnanimité qui  avoient  fi  glorieufement  diflingué  leurs 
ancêtres;  & végétant  fans  gloire  tous  leurs  didfateurs, 
enfuite  fous  leurs  empereurs , ils  perdirent  enfin  le  nom 
même  d’empire. 

Si  l’on  eft  donc  forcé  d’avouer  que  la  perte  des  vertus^ 
foit  de  l’ame , foit  de  cœur  , fuit  celle  de  la  liberté , & 
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que  le  feu!  moyen  de  faire  revivre  les  premières,  c eft 
de  recouvrer  la  derniers  , on  ne  fera  plus  étonne  de/ 
exemples  frappaos  de  bravoure  & de  conftance  qu  ont 
donné  les  Suiflés  & les  Hollandois.  U nation  Anglo.ie  a 
confirmé  cette  vérité  par  la  magnanimité  qu  elle  fit  pa- 
roîtrei  lorfque  s’étant  déclarée  Etat  libre,  elle  confia  au 
peuple  la  dvfimfe  de  la  liberté  qu’elle  s étoit  procurée. 
Pc  quels  fuccès  merveilleux  ne  furent  pas  fuivies  lee 
glorieufes  enireprifes  que  formèrent  ces  nouveaux  Répu- 
blicains , dont  la  condition  étoit  encore" mal  affermie  ! 
De  pareilles  réflexions  ne  peqvent  que  faire  admirer  les 
perfonnes  qui  emploient  l’autorité  qui  leur  eft  confiée  , 
pour  affranchir  le  peuple,  ou  pour  le  maintenir  dans  la 
jouiffance  d’une  liberté , qui  ne  relpirerâ  jamais  vérita- 
blement , qu’autant  que  fon  fort  dépendra  d’affemblees 
fuprêmes  , compofées  de  membres  qu’une  éleâioii  libre , 
régulière  & fucceffive  peut  y appellera 

Iio.  Dans  me  vraie  république^  toute  de'cifion  exige  le 
"confentement  du  peuple  , cè  peuple  y ejl  donc  a Vahrides 
efforts  de  ceux  qui  afpirent  à.  la  tyrannie  , d’  ne  peut  re- 
douter de  fé  voir  à la  difpofitiort  arbitraire  des  grands. 
Il  connoît  i en  effet , alors  les  lolx  auxquelles  il  doit 
obéir  , & les  peines  qü’il  encourt  , s’il  les  tranfgreffe  , 
puirqa’il  a également  part  à Fétabliffement  du  iprece|>te 
& du  châtiment  : d’oh  il  fuit  que  , d’une  part , fes  fau-^ 
tes  deviennent  inexcufables , dC  que  de  l’autre  il  fe  fou- 
met  volontiers  à la  peine  infligée  par  la  loi  au  cnme  dont 
il  fe  rend  coupable.  Que  la  fitiiation  de  ce  peuple  eft  dif- 
férente , lorfqu’il  a des  chefs  toujours  fubfîftans  l la 
puiffance  fuprême  peut  être  entre  les  mains  d’un  feu I ou 
de  plufieurs  j la  loi , qui  doit  obliger  la  communauté , 

dépendra 
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pandra  de  la  volonté  de  ce  Roi  ou  de  ces  Souverains 
unis.  S’il  y en  a de  fixes  ^ elles  s’énoncent  ordinairement 
en  termes  fi  ambigus , que  , faute  d’en  connoître  le  fens  4 
on  ne  fait  comment  s'y  conformeri  C’eft  en  effet  la 
principale  politique  , dans  ces  fortes  de  gouvernemens  ^ 
que  les  loix  n’aient  de  force  & de  feus , qu’autant  que 
l’intérêt  des  grands  veut  leur  en  donner  : ainfi  le  peuple 
eft  comme  s’il  n’avoit  aucunes  loix  , puifque  ni  la  juf- 
tice  ni  la  raifon  ne  peuvent  en  déterminer  le  fens  ^ qui 
doit  dépendre  de  ce  qu’exigent  par  hafard  l’avantage  oa 
le  caprice  de  quelques  particuliers. 

Un  coup  d’œil  fur  les  royaumes  de  la  terre  fait  voif 
cette  conduite  conffammeqt  pratiquée  par  les  Rois  j notre 
nation  même  en  produit  plufieurs  exemples  ; mais  nui  n’eft' 
plus  révoltant  que  le  defpotifme  abfolu  exercé  par  Henri 
VU.  Ce  prince  s’étoit  arrogé  le  droit  d’abroger  les  loix  I 
fa  volonté  ; de  façon  que  loin  de  fervir  à réparer  les  griefs 
des  fujets , elles  étoient  entre  fes  mains  des  pièges  adroits 
pour  s’emparer  3 contre  toute  juftice  de  leurs  biens,  Henri 
fonfils  èc  fon  fucceffeur  , en  l’imitant,  fit  périr,  ou  réduifit 
à la  mifere  , les  perfonnes  qu’il  croyoit  à redouter.  Ces 
inconvéniens  déplorables  ne  manqueront  pas  d’arriver,  tant 
que  les  Rois  conferveront  le  droit,  qu’ils  ont  ufurpé  , dé 
nommer  les  juges  : puifqu’alors  il  ne  fe  trouvera  aucune 
circonflance  , où  ces  prétendus  oracles  de  la  loi  ne  îa  fafienè 
parler  au  gré  du  Souverain  dont  ils  tiennent  leur  puiffance^ 
C’eft  ce  qui  a paru  évidemment  fous  les  régnés  de  Chilrles 
& de  Jacques , fon  pere  : auffi  ^ce  dernier  avoit-il  coutume 
de  dire  que  , tant  qu*il  aurait  droit  de  choifir  les  juges  &' 
les  éxê'ques , fa  volonté  feule  déciderait  des  loix  & de  la 
religion  de  fon  pays,  ' 
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On  ne  fauroit  donner  trop  d’éiéges  au  moyen  dont 
Lycurgue  ufa  pour  prévenir  ce  défordre  , lorfqu’il  en- 
treprit de  réformer  îe  gouvernement  de  Sparte.  Lacédé- 
mone devint  une  république  , dont  la  fuprématie  réfidoit  ^ 
il  eft  vrai  5 dans  un  Sénat  fubfiftant , fous  un  Roi  qui  n’en 
avoir  que  l’extérieur  ; mais  fixe  Monarque  n’avoiî  pas  plus 
de  puiflance  qu’un  Sénateur,  ce  Sénateur  n’étaioit  au- 
dehors  aucunes  marques  de  grandeur.  Le  Sénat  fournis  aux 
îoix  devoit  y obéir  comme  le  dernier  des  citoyens  : il  y 
avoir  peu  de  dignités  lucratives,  peu  par  conféquent  qui 
demandaflent  de  la  pompe  dc  excitalfent  l’ambition.  Les 
mêmes  îoix  qui  prefcrivoient  au  peuple  la  frugalité  , la 
modération  & la  fimpîicité  , aftreignoient  également  les 
Sénateurs , qui  étoient  d’autant  moins  féduits  par  l’ambi- 
tion , qu’ils  avoient  moins  de  defirs  à former^  Comme 
l’exercice  de  l’autorité  ne  flatîoit  ni  l’avarice  ni  la  cupidité, 
bien  peu  fouhaitoient  d’en  être  chargés  , & l’envie  n’atta- 
quoit  point  ceux  qui  y étoient  appellés  ; aufli  ne  voyoit-on 
point  dans'Lacédémone  ces  jaloufies  ces  haines  qui  divi- 
fent  ordinairement  les  Grands  & le  Peuple  fous  une  admi- 
niftration  confiée  aux  premiers. 

Quelle  différence  dans  i’efprit  qui  anime  îa  république 
de  Venife  1 Le  Peuple  ne  peut  avoir  aucune  part  au  gou- 
vernement j îa  puiffance  légiflative  & exécutrice  , le  droit 
de  conférer  êc  de  remplir  les  dignités , tous  les  privilèges 
enfin  font  refferrés  dans  les  membres  d’un  Sénat  toujours 
fubfiftant,  Sc  dans  les  perfonnes  qui  leur  font  alliées,  & 
qu’ils  appellent  l’Ordre  Patricien  ou  des  Nobles.  La  puif- 
fance du  Duc  ou  Doge  eft  bornée , & ne  peut  mieux  fe 
comparer  qu’à  celle  que  Lycurgue  avoit  laiffée  aux  Rois  de 
Lacédémone.  Egal  aux  autres  Sénateurs , il  n’en  diffère 
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que  par  le  bonnet  attaché  à fa  dignité  & par  quelques  hom-* 
mages  extérieurs  qu’on  lui  rend  : mais  les  Sénateurs  ont  la 
liberté  de  conduire  arbitrairement  le  Peuple  , qui , en  ex- 
ceptant la  partie  qui  habite  la  capitale , vit  par-tout  ail- 
leurs fous  un  joug  d’autant  plus  rigoureux,-  qu’il  n’a  pour 
loix  que  la  volonté  ou  le  caprice  du  Sénat  ; de  façon  que 
cette  union  de  fujets  peut  plutôt  palfer  pour  une  ligue  que 
pour  une  république  : aulTi  chacun  y eft-il  fi  mécontent  de 
fon  état , que  ceux  qui  font  près  des  limites  de  l’Empire 
Turc,  faififiént  toutes  les  occafions  de  fe  révolter  qu’ils 
peuvent  rencontrer  , Sc  aiment  mieux  vivre  à la  m^rci  des 
Mufulmans  , que  d’être  viaimss  de  la  tyrannie  des  Véni- 
tiens. Si  donc  l’on  confidere  cette  difpofition  des  fujets  ^ 
dont  l’opprefiion  énerve  tellement  le  courage  , qu’on  y eft 
obligé  , dans  la  nécefiité  , de  recourir  aux  étrangers  pour 
former  des  années  en  cas  de  guerre on  ne  pourra  voir 
fans  furprife  comment  cet  Etat  a fubfifté  fi  long-temps , ü 
l’on  ne  rappelle  que  fa  tranquillité  & fa  folidité  intéreffant 
tous  les  Etats  chrétiens , cette  république  a toujours  eu  I 
fes  ordres  les  armes  6c  les  tréfors  des  étrangers , lorfque 
quelques  circonftances  ont  mis  en  allàrmes  pour  la  fûreté 
de  fes  territoires. 

Après  avoir  démontré , comme  on  vient  de  le  faire  , que 
tous  ceux  qui  font  par  nailFance  revêtus  de  l’autorité  fu- 
prême  , foumettent  tout  à leurs  intérêts  ou  à leur  capricè, 
ne  font  & ne  calTent  les  loix  , & n’en  exigent  l’exécution , 
qu’âutant  que  cela  peut  fervir  à diminuer  la  fûreté  Sc  les 
françhifes  du  Peuple  ; & que  le  feul  moyen  de  fe  fouftraire 
à un  pareil  efclavage , eft  de  faire  dépendre  les  loix  de  la 
volonté,  du  choix  &C  du  confentement  de  la  généralité, 
il  refte  à conclure  que  les  françhifes  ne  peuvent  être  plus 
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invioîâbîement  confervées  , que  par  ceux  que  îe  Peuple 
choifira  librement  dans  fonfein  ^ félon  un  ordre  de  fuccçf- 
fîoii  régulière  & non  interrompue.  - ^ ■ 

llo,  £e  Gouvernement  populaire  eft  le  mieux  adapté  à ce 
que  demandent  la  nature  & la  r ai f on  de  Vefpece  humaine, 
U L’homme  , dù  Cicéron  , eft  une  créature  né  avec  des 
y?  inclinations  relevées  , qui  le  portent  plutôt  à commander 
n qu’à  obéir-  : chacun  tenant  de  la  nature  un  penchant  à do- 
7»  miner  & un  defir  de  îe  faire  n , Si  donc  un  homme  fe 
foumet  a l’autorité  d’un  autre  , ce  n’eft  pas  qu’il  foit  inté- 
rieurement convaincu  qu’il  eede  à la  piftice  , mais  , ou  il 
fe  croit  moins  capable  de  remplir  un  pofte*  élevé  ^ ou  dans 
fon  infériorité  , il  envifage  fon  utilité  particulière  ou  celle 
de  la  fociété  dont  il  fait  partie.  «<  Un  efprit  qu’éclaire  la 
î?  nature  , dit  Cicéron  , ne  reconnoit  de  fupérleur  qu’au- 
tant  qu’il  y trouve- fon  propre  avantage  5? . On  doit  iiaru* 
rellement  conclure  de  ces  deux  maximes  fondées  far  une 
connoift’ance  profonde  de  la  fagefte  humairse  ^ i»,  que  îa 
nature  prefcrit  elle-même  au  Peuple  la  néceffité  d’admettre 
ou  de  former  îe  fyftême  de  gouvernera«nt , fous  lequel  II 
fe  propofe  de  vivre;  a®,  que  perfonne  ne  peut  s’en  arroger 
la  direction  ou  en  prendre  la  conduite  ^ fi  le  Peuple  ne 
Fen  déclare  capable  , én  l’appelant  à cet  important  emploi 
par  une  életftion  libre  ; 30.  que  îe  Peuple  eft  îe  feul  juge 
compétent  de  la  proteéîion  que  mérite  du  non  îe  gouver- 
nement établi , & de  îa  conduite  que  peuvent  tenir  les 
chefs  qu’il  s’eft  librement  donnés.  Ces  trois  concîufions 
néceffaires  ne  font , aux  yeux  de  l’homme  fenfé  , qu’une 
expofnion  du  principe  qui  répété  fans  ceffe , que  le  Peuple 
eft  la  feule  fource  de  laquelle  toute  autorité  doive  émaner 
pour  être  légitime.. 
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le  gouvernement  d’un  Etat  libre  & populaire  , c’eft*a- 
dire , de  celui  dont  la  fuprématie  réfide  dans  des  aflem-  ^ 
blées  fuprêmes , compofées  de  gens  régulièrement  Sc  fuc- 
celTivement  choifis  par  le  Peuple  ; cet  Etat , dis-je  , étsnt 
le  plus  conforme  à la  raifon  , & le  mieux  adapté  à la  na- 
ture de  l’homme  , il  doit  en  fuivre  que  toute  autre  forme 
d’adminiftration , foit  qu’elle  donne  la  puifTance  à un  Roi 
ou  à un  Sénat  conftant  * eft  oppofée  aux  loix  de  la  nature  , 

Sc  le  fruit  de  l’artifice  des  Grands  employé  pour  flatter 
l’orgueil  ou  l’avarice  de  quelques  particuliers  , fans  s’in- 
quiéter fi  l’on  enchaîne  la  généralité. 

On  fera  convaincu  de  cette  vérité  5 en  découvrant  que 
le  libre  confentement  du  Peuple  ^ qui  doit  être  la  feule  * 

& qui  eft  la  vraie  bafe  de  tout  bon  gouvernement  5 n’a  d’in- 
fluence réelle  que  dans  l’adminiftration  populaire  : dans 
toute  autre  on  y fubftitue  l’adreffe , on  réclame  îa  coutume, 
ou  l’on  fait  valoir  un  droit  héréditaire  qui  a,  dït-on,  le 
dangereux  pouvoir  de  perpétuer  l’autorité  dans  une  feule 
famille  ou  dan^plufieurs  unies.  Quand  on  n’auroit  aucun 
autre  motif,  pour  démontrer  combien  le  gouvernement 
populaire  l’emporte  fur  tous  les  autres  , il  fuffiroit  certai- 
nement de  voir  qu’il  eft  le  feul  dans  lequel  les  hommes 
font  en  liberté  de  fe  fervir  de  leur  raifon  & de  leur  intelli- 
gence , dons  précieux  de  la  divinité  , pour  choifir  leurs 
gouvernemens , & former  une  adminiftration  qui  aflure 
leur  bonheur , lorfque  dans  celle  où  l’autorité  pafle  conf- 
tamment  par  fucceflion  dans  une  ou  plufieurs  familles , 
nul  homme  ne  peut  faire  ufage  de  fa  raifon  pour  fe  donner- 
un  chef,  & chacun  doit  recevoir  aveuglément  celui  que 
lehafard  ou  la  naiflance  le  force  de  reconnoître.  Dans  cette 
derniere  fituation ,,  fi  aviliflante  pour  la  raifon , fi  déro^i 
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gatoire  à îa  majefté , Sc  ü contraire  à Fintérêt  commun  de 
tous  les  hommes , dès  que  le  particulier  n’a  ni  choix  ni 
jugement  dans  une  matière  auffi  intéreiFante  que  la  forme 
de  gouvernement  d’où  dépend  fa  fiirete  , il  n’appperçoit 
qu’un  syftéme  abfurde  & brutal , dont  il  doit  faper  le  fon- 
dement : ûès-Iors  il  fera  tous  fes  efforts  pour  d-étriiire  tout 
pouvoir  relferré  dans  la  perfonne  d’un  Monarque  ou  dans 
Funioii  confiante  de  quelques  Grands  ; & il  aura  d’autant 
plus  de  raifon  de  le  faire , qu’il  n’y  voit  qu’une  reffource 
funefle  pour  réduire  l’homme  à la  condition  des  betes , Sc 
accabler  de  mifere  lui  & toute  fa  poftérité. 

Tout  dans  Funivers  démontre  cette  vérité.  Confidérons 
d’abord  les  trilles  effets  que  produit  la  Monarchie.  Comme 
la  Royauté,  fe  tranfmst  ordinairement  par  droit  de  (uccef- 
fion  , le  Peuple  qui  la  reconnoît  efl  obligé  d’admettre  pour 
fon  chef  celui  que  le  droit  naturel  d’hérédité  y appelle , 
de  quelque  fexe  qu’il  foit , quelques  foient  fes  inclinations 
bonnes  ou  mauvaifes , & foit  que  fon  efprit  foit  bien  ou 
mal  dirpofé.  C’efb  delà  fans  doute  qu’une  confiante  expé- 
rience fait  voir  que  la  plupart  des  Souverains  héréditaires  , 
DU  font  tyrans  & méchans  par  nature  ^ ou  le  deviennent 
par  une  fuite  de  leur  éducation , ou  par  îa  faciFité  qu’ils 
ont  de  fe  porter  à tous  les  extrêmes  ; delà  la  vie  & la  for- 
tune de  la  plupart  des  fujets  font  le  jouet  de  la  volonté  ou 
du  plaifir  d’un  feul  homme  fans  principes,  qui  brave  la 
juftice  avec  d’autant  moins  de 'crainte,  qu’il  fait  que  la 
puiffance  eft  néceffairement  attachée  à fa  perfonne  6c  à 
celle  de  fes  héritiers , quelques  révoîtans  que  puiffent  être 
fes  écarts.  Cette  nécefuté  mit  Rome  fous  la  tyrannie  des 
|lois,  & enfuitè  fous  celle  des  Empereurs:  pendant  tout 
le  tems  en  effet  que  Iç  droit  defuccefïion  en  donna  feul  à 
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cette  fuprême  autorité  , on  ne  trouve  que  Titus , qui , fi 
l’on  en  croit  l’hifloire  , fe  foit  éloigné  d’une  conduite  qui 
tint  de  la  férocité  de  la  brute.  On  doit  cependant  convenir 
qu’il  peut  arriver  qu’une  nation  éprouve  quelques  avantages, 
internes  ou  externes , lorfque  le  hafard  feul  place  fur  fon 
trône  un  prince  également  fage  vertueux  ; mais  outre 
que  cela  arrive  rarement , c’eft  que  dans  ce  cas  , fa  gloire 
ou  fon  bonheur  ne  font  pas  de.  longue  durée.  Une  fatale 
expérience  nous  apprend  que  le  fils  ou  le  luccelîeur  d un 
grand  Monarque  eft  ordinairement  plus  foible  & plus  vi- 
cieux 9 que  fon  prédéceffeur  n’a  jamais  ete  grand  & valeu- 
reux î c’eft  ce  qu’il  eft. facile  de  voir  en  jettant  les  yeux  fur 
la  lifte  des  princes  qui  ont  régné  dans  la  Grande  Bretagne  p 
en  France , enEfpagne  , & dans  les  autres  Monarchies  de 
l’univers.  Sî  les  défauts  perfonnels  que  les  princes  hérédi- 
taires portent  fur  le  trône  , expofent  le  Peuple  à mille 
malheurs  9 combien  n’en"  réfulte-t-il  pas  encore  des  difputes 
qui  s’élèvent  entre  les  prétendansàune  fucceffionlitigieufe  ? 
Peut-on  à ce  fujet  fe  rappeller  fans  horreur  les  ruiffeaux  de 
fang  qu’ont  fait  couler  en  France  les  difputes  des  Princes 
du  fang  , & en  Angleterre  les  prétentions  oppofées  des 
deux  maisons  de  Lancaftre  & d’Yorck  *,  mais  fans  parler 
des  autres  royaumes , qui  refufera  d’avouer  que  ces  mal-  , 
heurs  ne  feroient  jamais  arrivés , fi  le  Peuple  ne  s'étoit 
vilement  afîujetti  à ne  prendre  les  rois  que  dans  une  bran- 
che particulière  d’une  famille  ? 

Il  fuit  de  ce  raifonnement  que  fi  l’adminiftration  royale 
peut  être  tolérée  , c’eft  lorfque  le  Monarque  eft  eleve  fur 
le  trône  par  une  éleétion  libre  des  repréfentans  du  Peuple  9 
qui  ne  le  rend  que  le  premier  officier  de  l’Etat  auquel  il 
doit  compte  de  fa  conduite  ^ mais  à combien  d’inconvéniens 
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ces  rois  éîeâ:lfs , à la  vérité  moins  dangereux  comme  tels, 
n’expofent-ils  pas  nation?  Le  moins  ambitieux  d’entre 
eux  n’épargne  aucuns  des  moyens  que  lui  offre  fa  grandeur 
pour  l’affurer  à fa  poftérité  , & il  eff  peu  de -ces  Etats  où 
ces  Rois,  qui  ne  tenoient  leur  dignité  qu’à  vie  , ne  l’aient 
enfin , par  leur  adreffe  , rendu  héréditaire  dans  leurs  fa- 
iniiles.  S’il  en  eft  où  Fon  conferve  encore  au  Peuple  le 
droit  d’élire  , il  fe  réduit  à une  pure  cérémonie  , qui  féduit 
îe  Peuple , ôc  le  fait  fervir  d’ornement  au  triomphe  d© 
celui  qui  afpire  à la  tyrannie  , comme  on  peut  le  voir  dans 
les  royaumes  éleélifs  de  Bohême  , de  Pologne , de  Honr 
grie  & de  Suède  , où  l’on  obferve  encore  une  forme  d’élec-^ 
tion  , qui  n’a  point  de  réalité , poifque  îês  couronnes  y 
font  déférées  à l’héritier  naturel  du  dernier  monarque, 
C’eft  ce  que  Guftave  Eric  , par  fes  artifices  , a introduit  en 
Suède  ; c’eft  ce  que  la  famille  des  Cafimirs  a fait  voir  en 
Pologne  , 6c  ce  que  la  maifoii  d’Autriche  nous  montre 
dans  l’Empire  ; par^tout  le  Peuple  , viétime  de  l’artifice  de 
ces  Princes  éieâifs , a perdu  îe  droit  réel  de  Tes  choifit 
qu’il  tenoir  de  la  conftitution  originaire  de  l’Etat, 

Que  toutes  ces  réflexions  perfuadent  enfin  qu’un  gouver- 
nement établi  par  le  libre  confentement  du  Peuple , dirigé 
Sc  maintenu  par  des  affemblées  fuprêmes  dont  les  mem- 
bres s’y  fuccedent  régulièrement  & légitimement,  eft  le 
plus  conforme  aux  lumières  de  la  nature  & de  la  raifon  j 
Sc  par  conféquent  beaucoup  plus  excellent  que  tous  ceux 
où  prévaut  le  droit  héréditaire,  fous  quelque  forme  que 
ce  foit.  Dans  la  crainte  qu’on  ne  puiffe  mal  interpréter 
mes  fend  mens , je  préviens  que,  dans  ce  Traité , par-tout 
où  je  parle  du  Peuple , je  n’ai  en  vue  ni  ce  corps  confus 
^u§  çompoff roit  i’qniqü  dç  chaque  individu  de  la  nation  ^ 
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ni  cette  partie  que  la  loi  a pu  dépouiller’  de  fes  privilèges 
en  punition  de  Ces  crimes , & qui  en  conféquence  ne  peut 
plus  être  raife  au  rang  du  Peuple.  ‘ 

13.  Un  Etat  libre  Vemporte  far  tous  les  autres , parce 
qu*il  offre  moins  d*ûccaJîoos  â V autorité ‘ d^ypprimer  & de 
tyrannifer  les  faibles.  Le  principal  foin  en  effet  de  la  plu?- 
part  des  Républiques  qu’anime  le  véritable  efprit  de  liberté, 
eft  de  conferver  , finon  une  liberté  qui  feroit  deraifonnabîe 
' & odieufe,  du  moins  une  balance  entre  les  conditions  de 
tous  fes  membres , qui  empêché  aucun  particulier  de  trop 
augmenter  fen  pouvoir  , & qui  répfime  Porgueil  des 
hommes  ordinaires  , enclins  communément  à s’arroger  les 
titres,  & l’extérieur faftueux par  lefquel'sla  nobleffe  penfe 
fe  diffinguer.  ^ 

Par  fon  exaélitude  'h.  maintenir  le  premier  ordre , la 
liberté  eft  à l’abri  dès  tentatives  téméraires  des  Grands 
Officiers  de  l’Etat , qui  pourroierit  profiter  -du  pouvoir 
attaché  aux  emplois  qui  leurs  font  confiés , & qui  leur  donne 
du  crédit  fur  l’armée  & dans  le  confeiî , pour  favorifer 
leurs  défirs  ambitieux  , fi  on  n’avoit  pas  foin  de  les  ref- 
treindre  ou  d’en  prévenir  l’effet. 

En  s’attachant  à ne  point  permettre  l’étendue  des  titres  , 
on  délivre  le  Peuple  du  joug  d’un  tas  de  petits  tyrans , tou^ 
jours  portés  à croire  ^ue  la  naiffance  leur  donne  des  pré- 
rogatives , Sc  une  Lnpériorité  de  puiffance  au-defl’us  de 
leurs  concitoyens.  Une  République  bien  ordonnée  doit 
toujours  exclure  de  fon  fein  une  pareille  efpece  d'hommes, 
parce  qu’ennemis  naturels  & implacables  du  Peuple,  iis 
ont  un  intérêt  à le  tenir  dans  l’efclavage  ; Sc  font  toujours 
prêts  à s’unir  avec  ceux  qui  font  parvenus  à un  affez  haut 
degré  d’autorité  , pour  fe  croire  en  état  d’ufurper  les  droits 
^ k trône  des  tyrans. 
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Pour  mettre  ces  vérités  dans  tout  leur  jour , Sc  ma- 
îiifefter  le  danger  qu’il  y a pour  un  Etat  libre  de  per- 
mettre à quelques  particuliers  de  devenir  trop  puiffants , je 
vai«s;produire  une  fuite  d’exemples  qui  feront  voir  que  toute 
république  , qui  n’a  point  évité  ce  péril,  a bientôt 
perdu  fa  liberté,  ' 

L’hiftoire  de  la  Greee  fait  voir  que  fi  Athènes , cette 
république  fameufe  , fut.  deux  fois  affujettie , d’abord  fous 
trente  tyrans , enfuite  fous  ie  feul  Pififtrate , elle  ne  duc 
^:es  différens  malheurs  qu’à  la  lâcheté  qu’elle  fit  paroître, 
en  fouffrant  que  quelques  Sénateurs  s’élevafient  trop  au- 
defllis  des  autres. 

Le  peuple  de  Siracufe  6c  les  habitans  ,de  la  Sicile  ayant 
eu  la  même  imprudence  , éprouvèrent  le^  même  fort  ^ 
-ceux-ci  fous  Denis  ^ Agathocles  , & ceux-là  fous 
Hiéron.  . ' 

L’hiftoire  de  Rome  eft  un  tiffü  de  malheurs  occafionnés 
par  une  pareille  inconfidérâtion,.  AlFranchie  du  joug  des 
Rois , elle  met  fa  liberté  entre  les  mains  des  Sénateurs , 
qui , en  relevant  avec  trop  d’emphafe  les  fervices  ren*- 
dus  par  Mœlius  & Manlius,  enflamment  l’ambition  de 
ces  deux  horam2S,,'<Sc  font  naître  dans  leur  cceur  le  défir 
d’afpirer  à la  tyrannie.  A peine  échappés  de  ce  péril , les 
Romains  font  fournis  aux  caprices  de  dix  Sénateurs  qui , 
plus  accrédites  que  leurs  collègues , envahiflent  la  fu- 
prême  autorité  fous  le  nom  de  Décemvirs.  Fatigues  de 
ce  joug , s’ils  fe  révoltent , jk  fe  remettent  en  poffeflion 
de  leur  liberté , on  les  voit  bientôt  retomber  dans  la 
même  erreur  , en  donnant  trop  d’autorite  a ceux  dont 
les  fervices  leur  paroiflènt  néceffaires  : un  Silla  en  pro- 
/ fite,  6c  il  obtient  pour  cinq  ans  la  place  importante  de 
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Didateiir,  que  l’ambition  de  Céfar  fe  fit  conférer  poar 
fa  vie.  La  mort  de  ce  dernier  donnoit  certainement  aux 
Romains  un  moyen  facile  de  ' rentrer  dans  leurs  droits  , 
& ils  y feroient  parvenus , s’ils  avoient  eu  foin  d’em-? 
pêcher  qu’Augufte  ne  devînt  trop  puifTant  ; ils  n y pen-? 
ferent  pas , & il  fut  fe  fervir  fi  adroitement  de  la  bonne 
volonté  du  Sénat  &C  du  peuple , qu’il  jetta  les  fonde*? 
mens  d’une  tyrannie , dont  les  malheurs  ne  finirent  que 
par  l’extinélion  d,e  ce  formidable  empire, 

La  république  de  Florence  caufa  de  même  fa  ruine  , 
en  laifiant  d’abord  a Cosme  de  Médicis  la  facilité  de 
trop  augmenter  fon  crédit , &C  de  devenir  tyjan  ; ÔC  en 
le  forçant  enfuite  de  fe  déclarer  foiiverain  arbitre , îorf- 
que  , par  un  autre  genre'^d’indifcrétion  , ils  le  fqmme- 
rent  de  fe  dépouiller  de  fa  puiflance  , fans  avoir  pour- 
vu aux  moyens  de  l’y  contraindre.  Que  d’exemples  pal- 
pables ne  pourroit  pas  fournir  Milan , la  Suiffe  ÔC  tant 
d’autres  Etats,  qui  n’ont  dû  leur  efclavage  qu’à  leur  im- 
prudence : mais  il  en  eft  un  plus  récent  3c  qui  s’efi 
paffé  , pour  ainü  dire  , fous  nos  yeux  ; c’eft  celui  de 
la  Hollande  qui,  après  avoir  tout  facrifié  pour  fe  foufi^ 
traire  au  joug  de  l’Efpagne , fe  vit  infenfiblement  en 
danger  de  perdre  de  nouveau  fa  liberté,  pouf  avoir  perv 
mis  à la  maifon  d’Orange  de  s’élever  plus  qu’il  fembloit 
convenir  au  fujet  d’un  Etat  libre. 

C’eft  donc  une  maxime  d’Etat  d’empêcher  tout  mem- 
bre d’un  Etat  libre  de  devenir  trop  puiffant  ou  de  trop 
acquérir  la  confiance  du  peuple  ; car  de  quelques  fucces 
heureux  qu’aient  été  couronnées  fcs  allions  ; quelques 
fervices  qu’il  puifie  avoir  rendus , la  république  n’aura 
jamais  que  cette  fage  précaution  à obferver , pour  fe  pré- 
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munir  contre  !e  danger  d’une  ufurpaîion  dangereufe  à fa 
liberté. 

14*^.  La  dernlere  raîfoti  qui  n^efl  pas  Aa  moins 
Jorte  pour  prouver  que  Vadminiflration  populaire  'eft  plus 
uvantageufe  que  toutes  les  autres  , cAfi  que  feule  elle 
oblige  ceux  quelle  met  en  place  à rendre  compte  de  leurs 
actions»  Comme  les  membres  qui  compofent  les  aflem- 
blées  fuprêmes  n’y  prennent  place  qu’en  vertu  d’une  élec- 
tion fuccelTive  faite  par  le  peuple , il  fuit  qu’en  defcen- 
dant  de  ces  poftes  éroinens , ils  rentrent  dans  la  claffe  des 
fujets  ordinaires  , & que  fournis  aux  loix  comme  eux  , 
ils  font  expofés  à recevoir  le  châtiment  que  peuvent  avoir 
mérité  les  fautes  commifes  pendant  leur  adminiftration. 

51  cela  arrive,  leur  exemple  rend  leurs  fucceifeurs  plus 
prudens  dans  l’exercice  de  leurs  emplois  & moins 
hardis  à opprimer  un  peuple  dont  iis  redoutent  tôt  ou 
tard  la  juitice.  C’eft  ainfi  feulement  qu’on  peut  fe  met- 
tre à l’abri  de  la  tyrannie , qu’on  détruit  celle  qui  parolt 
la  mieux  cimentée ,,  que  l’on  étouffe  celle  qui  eft  encore 
dans  fa  naiffance  , &"que  l’on  s’y  fouftrait  pour  tou- 
jours, La  fureté  du  peuple  eft  la  loi  fuprême  & fouve- 
raine  : ainfi  un  établiffement  qui  procure  les  précieux  avan- 
tages qu’on  vient  de  détailler , eft  un  boulevard  qui  dé- 
fend les  franchifes  du  peuple  contre  les  tentatives  les 
plus  audacieufes , lorfque , dépouillé  de  ce  fecours , on 
ne^peut  tirer  aucun  profit  des  loix  ordinaires.  Si,  en 
effet , les  Magiftrats  pouvoient  à leur  gré  s’exempter  de 
l’exécution  des  loix , fans  rendre  compte  des  motifs  qui 
les  y ont  engagés , il  s’enfuivroit  qu’ils  pourroient  les 
interpréter  à leur  fantaifie , & que  leur  exécution  ne  fe 
feroit  que  conformément  à Içur  vploîité  ou  à leut? 
piaifir» 
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II  paroît  donc  indubitablement  certain  que , dans  un 
gouvernement  populaire  , la  révolution  fucceflive  d’auto- 
rité , qui  dépend  du  choix  du  peuple  , eft  une  barrière 
que  ne  peut  furmonter  le  défir  de  la  tyrannie  ou  les  ef- 
forts du  pouvoir  arbitraire  ; il  n’eft  pas  moins  évident 
que  , dès  que  les  hommes  fe  font  mis  en  poflefTion  d’un 
pouvoir  fans  interruption  , ils  fe  font  une  loi  barbare 
de  l’exercer  à leur  gré  , en  n’épargnant  aucun  effort 
pour  fe  fouftraire  à l’obligation  de  rendre  compte  de 
leurs  aélions.  Ils  y parviennent  facilement  , en  perfua- 
dant  à leurs  concitoyens  ^ foit  par  des  raifonnemeiis  ap- 
parens , foit  en  les  intimidant  5 que  quelqu’injuftice  qu’ils 
puifl'ent  commettre  , ils  n’en  doivent  compte  qu’à  Dieu, 
Cette  dodrine,  diclée  par  la  tyrannie^  a pris  d’autant 
plus  d’empire  fur  l’efprit  des  homnies  ^ qu’il  en  eft  moins 
parmi  eux  qui  aient  la  force  de  renoncer  à Fappas  des 
faveurs  &C  des  richefîés  que  prodiguent  les  tyrans.  La 
généralité  de  ceux  qui  paroiffent  nés  pour  être  fujets 
fournis  à ce  préjugé  , met  tout  fon  intérêt  à gagner  la 
faveur  des  grands  par  de  lâches  complaifances  ou  une 
baffe  flatterie  : d’où  il  arrive  que  ^ s’il  s’élève  un  efprit 
affez  généreux  pour  obéir  aux  vrais  principes  de  la  liberté 
& de  la  juftice  , en  exigeant  d’un  defpote  qu’il  fende 
compte  de  fes  adions  à la  fociété , il  fe  voit  à l’iiiftant 
en  butte  à la  haine  & à la  fureur  univerfelle.  Que  les' 
fentimens  des  républicains  font  <Sc  doivent  être  différens  I 
Toutes  les  fois  que  Rome  ou  la  Grece  a découvert  de 
ces  zélés  patriotes , ces  républiques  les  ont  comblés  de 
gloire  & d’honneurs , en  leur  élevant  des  ftatues , les 
couronnant  de  lauriers  & les  récompenfant  aux  dépens 
du  iréfbr  public  ; leur  jufle  admiration  ne  voyant  rien 
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fur  la  terre  capable  d’exprimer  leur  gratitude , elles  ont 
cru  devoir  mettre  leurs  noms  dans  les  diptiques  facrees , 
en  les  faifaot  honorer  comme  des  Divinités.-Une  véri- 
table connoiffance  de  l’intérêt  d’une  république  leur  dic- 
toit  feule  cette  conduite  ^ perfuadées , comme  chacun  de- 
vront l’être  5 que  la  liberté  ne  peut  fuMlfter  où  ne  fe 
fe  trouve  point  un  zeîe  ardent  & conftant  pour  fe  ga- 
rantir de  la  tyrannie , à laquelle  quelques  grands  peuvent 
avoir  oceafion  d’afpirer.  On  ne  peut  s’y  oppofer  d’une 
maniéré  plus  efficace  qu’en  affujettiffant  les  grands  à ren- 
dre compte  de  la  maniéré  dont  ils  ont  exercé  les  polies 
honorables  qui  ont  pu  leur  être  confiés.  Cette  fage  cou- 
tume a toujours  été  fuivie  dans  les  Etats  véritablement 
libres  & nul  autre  fur  la  terre  ne  s’eft  alfuré  la  jouif- 
fance  de  ce  bonheur  par  loi  ou  par  coutume  , qu  autant 
que  fes  fujets  ont  été  également  enclins  à la  fujettion  & 
au  bon  ordre  , en  rendant  dans  le  gouvernement  l’auto- 
torité  fucceffive  & dépendante  du  confentement  du  peu- 
ple. La  Suiffe  nous  offre  un  peuple  qui  jouit  véritable- 
ment lie  fa  liberté , parce  qu’il  n’eft  aucun  Magiffrat 
civil  ou  militaire  dans  les  cantons  ^ qui  ne  foit  fournis 
à rendre  compte  de  fes  aélions  dans  les  affeuiblées  fu- 
prêmes  de  la  république. 

li  eft  aifé  de  conclure,  après  les  détails  précédens , 
que  n’y  ayant  aucun  autre  moyen  de  conferver  une  répu- 
blique en  liberté  , que  de  rendre  fes  officiers  compta- 
bles au  public  ; que  d’ailleurs  ne  pouvant  y forcer  ceux 
qui  font  revêtus  d’une  autorité  perpétuelle  , fans  s’expo- 
fer  aux  plus  grandes  difficultés , & fans  plonger,  la  na- 
îiori  dans  la  plus  affreufe  mifere  , fuite  des  horreurs 
d’une  guerre  civile^  & qu’enfin  la  révolution  des  chefs 
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par  un  choix  du  peuple , qui  foit  librement , régulière-* 
ment  fait , écant  la  feule  voie  pour  rendre  les  Magiftrats 
refponfables  au  public  , & de  prévenir  par  conféquent  les 
divifions  inteftines  qu’enfante  la  tyrannie,  le  feul  Etat 
libre  , dans  lequel  ,1a  fuprême  autorité  eft  confiée  à des 
citoyens  choifis  par  la  généralité , l’emporte  infiniment 
far  toute  autre  forme  de  gouvernement  que  ce  puifie 
être. 


Fin  de  la  première  Partk» 


